


MAUVAIS RICHE 



OU BOJNHEUR PASSE RICHESSE 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, EN VERS 

PAR 

ERNEST SERRET 




REPR^SENT^.R POUR LA PRIUI^RC FOIS A PARIS, SUR LE RECORD TOtATRE-PR «NÇ AIS. I.E 127 AVRIL 1855- 



RiMOHD, petit renlirr. 
DURAROaBO, riebe baaa|mer, toM 
LIOR EL. jeane «illkmualt*. 
OLIVIER, fik dr RruM«d. 
CiLESTIN. lia dt Itaraadard. 



oisTaimiTioii DC IéA piecs. 

MV. TISSF.RAVT. 



REY. 

OUICHARD. 

M É T H ü M R. 



RBN OIT. deoMatiqae de Dunndard. 

IRAN. dotnestU|ae de Lieael. 

EMMA. lUe de Daraadard. I 

ANCfcLK. ai(C« de HéSKiad. 

GERTRUDE, vieille tervaate de ReiMiuJ. 



FREVILLE. 

DOIUN. 

< P. grange. 
IIARVILLIUBRINOIIAI'. 
6RAS8AU. 



Ui eu à Péri* de m* jeun. 



ACTE I. 

La »a1U a naoger de RéiMRd. — Aaimldeaient Im-Miaple. — A druile, tloe 
ekeeniaér. ua grand fMleatl. — A ganehe, un purlrail de fnaaM. — Uaa 
table ronde au nûlirii de ta aalle. — Au luod, A droite, ua buffet. — Porte 
au fend, |i*rtca latéral et. 

SCÈNE PREMIÈltE. 

G^RTRUDEf aUaat rvcanWr l'hMre A la pendnke. 

Quatre beiu*esl Nun couvert. 

(Uie prwnil dan* le bofcl aae Mppe aa'elU élead tair la Ul4«.) 

Hun! Je gèle. Autrefois 

Les jours étaient plus longs et les hivers moins froids. 

Jetais aussi plus teste et bien plus agissante: ' 

C’est utie j'avais vingt ans et que j’en ai soiMUte. 



SCÈNE II. 

OLIVIER, GERTRUDE. 

OLIVIER , Mtrual dt aa cbambea ai tonlBaiU Au* ata doi(U. 

Gertrude, j 'ai l’onglée, il fait un froid de loup. 

GBRiaUDR. 

Eh I chauflcz'Vous. 

(Ella rafprocbt lea Uma. Olivier ’a’teiied al w cAaaffa.] 
OLIVIBB. 

Ma chaftbre est un four au mois d’auùt, 
Blais c'est une glacière au milieu de décembre. 

GBRTBOOe. 

Mais que ne faites^vous du feu dans votre chambret 

OLITIRB. 

Bon! Htiii père dirait qu'il n’ea fait pas poui' lui. 
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Et que les jeunes gens sont frlietix aujourd'hui. 

CEE rauue. 

Qui? Lui, monsieur Rémond ? Ali ! bien oui, le digne honmie ! 
Ce n'ost que pMir lui seul qu’il sc moulre i^'onome. 

Quand vous êtes content, Ua ce qu'il lui faut, , 

Et nous n'avons plus froid lorsque vous avez chaud. 
OEIVIEI. 

Va, je connais mon père. 

OEETEIDE. 

On ne |ieut le conunilre 

Comme je le conAal». Quel i>oiumo que mou iiiaitrel 
Serviable, obUgeaiu, ne complant point scs i»as. 

Et de tous scs ami^ Ü a fait ui> iii^^t.s. 

Je luidis bien souvent, car cela me.xufr<Kme: 
a Vous vous sachflez, monsieur, et l'oti seii moque. » 

H vent que j'ai iiiisoti ; mais, maigri^ mes discours, 
dans son inaldlmbitude il retombe touJout>i. 

OLITIKE. 

U est trop bon, c'est vrai. 

OERTEODE. 

C’e«t la cK*me des hommes. 

11 n'eut jamail qu’un tort (car. puisque nous ; sommes. 
Nous pouvons mn; tout)| Il n'eut jamais qu'un tort. 

Mais un tort capital, dont il se repeul forL 

OLlTltR. 

Et c'est? 

OKRTECDE. 

C'est de n’avtdr pas fait fortune. 

OLtVIEE. 

,\h ! Dialde! 

Mais comme de ce tort on n'est pas rcspom^ahle. 

Il n'en dort pas j>lusmal. 

«keteude. 

Il en dîne iiiuhis bien. 

OtlVlEE. 

Oh ! podf nlâ) c'est vrai, Gertrude, j'en convlen. 

CEETEl'DE. 

Le sr>ir, quand U est là, comme un saint dans sa niclie. 

Assis sur ce fauteuil : « Ah ! si j'ëuis plus riche ! • 

Mc dil-U en poussant un soupir, et Dieu sait. 

S'il désire du bien, pauvre homme, ptiurquol c't'st ! 

Celle, il n'en ferait pas mii-ux aller sa cuisiue. 

Mais c'est pour vous, nnmsieur, et p<jur votre cousinO. 
OLIVItE, 

Pour Angèle ? 

GBETHODE. 

Oui, surtout pour elle. KUc n'a (>as 
Grand bien, U chère enfant ; puis elle a sur les bras 
Une mèrt^ impoieiitc et non (les plus aimables. 

I^s pauvres hiles sont vraiment bien misérables! 

Un garçon se retourne; il peut courir, changer 
D'état comme d’habit, p^ser à l’étranger. 

S'il n'atteint pas chez lui U fortune : une tille 
Végète où Dieu l'a mise et n’a que son aigiiüle. 

OMVILE. 

PauvTC Angèle ! Elle voit pas.Mir en tristes j«>urs 
Ces beaux jours du printemps, d’ordinaire si courts! 

Mills elle porte bien celle croix, et j'admii c 
Que tant a'ennuis n'aient ]>as altère son sourîie. 

CEETRUDE. 

Nous {tarions bien souvent de vous ensemble. 

OLIVIEE. 

Quoi! 

Vraiment! ElquedlWlIe? 

GEETaUttS. 

Oh ! je lui conte, moi, 

Tous vos eiploiu d'enfant, ce dont elle est bien aise, 
Comment vous péroriez, monté sur une chaise. 

Comme un prédicateur. U fallait tout quitter. 

Tout, jusqu a mon tricot pour mienx vous écouler ; 

Et j'ai prédit dès lors, pas une fois, mai> mille, 

Que vous seriez un jour un avocat habile. 

OLIVIKE. 

Et que dit ma cousine? 

«BEfEDDa. 

Elle dit comme moi. 

Puis j'ajoute qu'un jour, connaissant bien la loi, 

Avec votre talent et votre bonne mine, 

V«His vous enrichirez. ^ 

OLIVIBB. 

Mais que dit ma cousine? 

GKaTEUDE. 

Elle dit comme moi. iu lui rappelé encor 
Qu’autrefuis vous étieE tous deux toujours d’accord. 



Que vous la chérissiez du meilleur de votre àme, 

Et que vous l'appeliez votre petite femme. 

OLIVIER. 

El que dit-elle alors ? * 

CERTECDE. 

Elle ne dit plus rien, 

Mais cela n'a pas l'air de la fAchcr. 

OLIVIER. 

C'est bien. 

A tous ces coutes'là que peul>elle répondre? 

Me voilà réchauffé, ie vau donc me morfondre. 

En allcndant ta soupe, et féochcr comme il faut. 
Mais, si je vous suis cher, ma lionne, servez diaud. 

SCÈNE III. 

G ERTR 1' DE, ««le. ecacvial «te neuro le romfV. 

- Toiyours gai, toujours bon, enfin toujoun» le même. 
Son pi're l’aime bien, à titup sûr, mais je l’aime 
Encor plus tendrement. Le cher homme, en effet. 
N'a pas fait ]>our son tlls imil ce qu'un p^fail. 

Ce math<>nn^ux enfant se consume à la ptunel 
Muiuit'ur est, je le sais, au-dessus de tu gêne. 

Son commerce allait mal. tri!«-mal; ü l’a vendu. 

\ force d'iHre honnête U aurait tout perdu. 

Mais si pour le commerce il n’a point de génie, 
Pomquoi ne part-il pas pour la Califomie? 

I/or I pousse, ditnin. Au»si, bon gré, malgré. 

Pour nous enrichir tous, s'il n’y va {nis, j'irai. 

(0« «MM.] 

Qui vient à pareille heure T 

(BH» 






SCÈNE IV. 



ANi:Ë 1.E, «lERTHUDE. 

iiERTEUDE. 

Eh! quoi, mademoiselle. 

C'est vous? 

ANGELS. 

c’est moi. Bonjour. 

CF.RTRI'IIE. 

Et (tersoime avec elle ! 

Sortir presque à la nuit et par ce vilain lem|)s! 

(rie »llanr hm 

ANGELE. 

Ma mère m'a donné, ce soir, quelques iuslaiils. 

CEBTUCDE. 

Grand miracle! 

ANGÈLE. 

Tu sais qu'elle >ouflre. 

GCE1HI DE. 

Qu'importe? 

ANGELE. 

Elle ne peut sortir et n'aiine pas qu'on sorte. 

GERTRUDE. 

Gronde-t-cUe toujours? 

VNGKLR. 

Plus un mol là-dessus, 
Gertnide. — Je l’apporte ici ces deux fichus. 

Tâche de me les vendre. 

CERTRI'OE. 

U l'.uliiiirable onvragct 
.Mais en brodant moins bien on en fait da^ antage. 

ANGELE. 

Que veux-tu? Moi. je lm>de en artiste, ùloisir. 
j'en ai moins de profit, j'en ai plus de plaisir. 

D’ailleurs j'en gagne encore assez pour ma toilette. 

Et*|Kiur faire du bien. V<us n'étes point coquette, * 
Mais vous avez bon ocur. Noius placerons cela. 

ANCKLE. 

Comment v*n-t-on ici? Mon oncle n'est pas là? 

GERTRUDE. 

Il ne peut plus tarder. Sans faire son éloge, 

U est, vous le savez, réglé c»mmc une horloge. 

A cinq heures sonnant il rentre tous les joun. 

Ah ! c est un luaitrc comme on n’en veut pas toujours. 

.VNGELR. 

Et iivon cousin ? 

CERTRt'DB. 

UonsieurOlivicrt il travaille. 

ANGELE, 

Ah I U est occupé ? 
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ABHTIIttDS. 

Si vouil xHtIeB que j’aiUc 

Le prêvunir? 

ATIOKLE. 

Oh! nou- 

s» ( liamhre à deux p«b. 

J’ijtii'aiÿ voulu le voir, ne le.dcrantie pa<. 

Je le truinu loujour» ahMirbd <ian$ l'iHude. 

nkBTHCIIE. 

Donc il Tant le distraira. 

AfiCltLE, 

Aitends. * 

CERTttt'DE. 

Non pus. 

A^CI^LE. 

Cierlnide ! 

CEKTRrDE. 

Il en bcra charmé. 

ANr.Kt.E. 

C*e*t contre mon avis. 

IxnrM 4bHM»t.) 

SCÈNE V. 

Les MSwrs, RÉMOND. 



UEKtRune. 

Monsieur. 

kÉKOKD, r•rTMtM. 

Où coiir«*-vo«*'? 

eKRTKUUB. 

Prévenir votre (Us 

Oue sa coit'^tne est là. 

DEMOND. 

Restes. U est élranisc 

One ptnir mieux babiller sans cesse on le dérange. 

OERTBtltiE. 

OVst pour voir sa cousine et non pour babiller. 

RKMORD. 

Nu |»ouve8-vous laisser ce garçon travailler? 

A»6BLE. 

C'est ce que je disais, mon oncle. 

RÉNORD, t'twbrMMM. 

Bien, ma fîUe. 



CTlRTReOB. 

Je cause quelquefois, j8mai^ je ne liabille. 

rEmoro. 

J en suis bien convaincu. 

(a Avi'lrO 

Mais puisque te voiU. 

Je voudrais te ^^rlor. 

(a G*nr*S«.) 

pourquoi jvslex-voiis là? 
ORRTRL’nR. 

Je itiellaîs mon couvert. 

rEmoro. 

11 n'esl donc plus à mettre. 

l.ni'-*4*x-uous. 



OERTRIDE. 



Mais, monsieur... 

rEmord. 

Paix! 

GERTRCDE. 



Se iiiéiturait de moi? 



Lst-eeque mon inailte 



BKUOilD. 

Qu'importe? LaîssexovittA. 

CERTRUUF.. 

Ah! je n'ai jamais vu d'homme aussi dur que vitiis. 
VntiK me morld'iex et m'abreuves de Itonte : 

Je n'y peux plus tenir, je demande mon compte. 

Ht rKMis nous qiiiticronb avant qu'il soit loiiKttiupa. 



SefiMi VI. 

RÉ.MUND, ANf.ËLl:. 

flEMOM). 

Elle doit me quitter depuis bleniAi trente ans. 

Elle mourra cWz nous, mais c'esi sa ritmirnolle. 

Nu l'eu émeus donc pas et viens t'asseoir. 

(U » MW*-') b bi( MM'rv.r p<ni S» lai.) 

Angèle, 



J'ai bien Mtuveut déjà cherché l'occasion 
De caus4*r avec loi. seul, et d'ufTeclkm. 

1. 'occasion arrive, et, ma foi, iVn profite. 

An{:éle, mon cufaiil, je connais tou mérite: 

Je sais que tu n’as pas cet esprit vain, léger 
Qui rit d'un Inm conseil et brave le danger; 

Je sais que tu n'es pas iiudiis orudenlc qu’liotméte. 
Ht que tu réunis bon cceui et Umne tête. 

SactianI donc tout cela, je crois que mes avis 
Seront toujours par toi bien leçus et suivis. 

ARGELE. 

Vous in’elfrayex. mon oncle, avec ce préambule. 

RÉNONP, A fitn. 

Kermc, avançons. Tout est penlu, si je i-eculc. 

Mon tils a vingt-quatre ans, et toi... 

ANCÈLE. 

J'en ai dix-neuf. 
RÉHORD. 



Déjà? C'est vrai, voilà seize ans que je suis veuf. 

arcEeb. 

Mivn cher onde ! 

RÉNORD, A |«rt. 

Allons, bon, voilà qu'elle m'appelle 
Sou eber onde, h pn'scnt! 

(hmi.) 

Tu sais, ma bomu: Augde, 

Que nous t'aimons tous deux ebèrament, moi du moins. 

ARCÈI.e, •« (('«••l. 

Vous êtes excellent, et, grâces à vos soins. 

Je ne pcn«4^ jamais que je n’ai plus de père. 

RENOFIU, (• 1«v,n( mm>. 

Ma tille! 

(a 

Je m'embrouille encor, Tranchons raûairc. 

(fb«l.) 

Tu viens souvent nous voir... 

ANCREE. 

Oh! pas auüsi souvent 

Que je voudrais, mon oncle. 

bEvond. 

Oui, d'accoixl, mon enfant. 
Et je voudrais moi-même Ici le voir sans cesse. 

Mais c'est que ton honiuMir avant tout mTntérc«e, 

Et je serais fiché que notre afTetUon 
Pilt coinproinuUra en rien ta r<!ptitation. 

ANGÈLE. 



Ma?... 



Ton cousin est bien ton cousin; inab, en sommi', 
Quoiqu'il soit ton cousin, c’est toujours un jeune homme. 
Ht, vous voyant ensemble, ou pourrait supposer 
Ce qui n'est pas, qu'il veut ou qu'il doit t epouser. 

ANCEEE. 

J'ai senti tout cela inoi-mêmc la première, 
j’ai passé, sans venir, une semaine entière. 

Mnond. 

Oui, tu viens moins souvent et pour nous pas assez; 

.Mais c'est aux yeux du monde encor trop, (u le sais. 
ANGÈLE. 

Je ne viendiai donc plus. 

REMOND. 

Voilà qu'eiie se pique. 

Ali! qu’elle u»t bien l'enfant de ma sœur Angélique! 

Ma pauvre fUlo, alloos, du calme, souris-moi. 

Si lu ne peux veaur cht*! nous, j'irai chus toi, 

El j'irai lrè»-*ouvenl, j'irai, mademoiwlle, 

Hhercbcr tous les matins deux gros iiai5(>r3t d'Anccle. 

(EIW Mmnl IrittrwRl.ct l«il UnA U Il 

Cela s'arrangera bien inuuu que tu ne crois. 

Et tu pourras venir cocôre quelquefois. 

ancele. 



Quelquefois ! 



REMOND. 

Lliul! C'est lui. 



SflfeNE VII. 

Lkr Mèrèr, olivier. 

OLIVIER. 

(kTtludo puu>u-KJIe 



Digitized by Google 




l'N MAUVAIS UlCHK. 



A DMtÿ faire dinor? Alion», fk^iiriidc. Angèle! 

Que ne me prévien(-on? 

(il lV(»l>n**i*.) 

Ikmjonr. Tii pai-s déjà? 

Elle n’a pas voulu que l'on te dérangeilt. 

OLIVIEfl. 

Me déranger? Jamais elle ne me dérange. 

Mais qu'csUcc? La voilà toute tri!»le. Elle change. 

A5CELB. 

Tu te trompes. 

OLIVIER. 

J’ai cu Célevlin l'autre Kiir. 

Sa sœur eo plaint de toi> tu ne vas plus la voir. 

Tu deviens... 

ri^:mo7ip. 

Cdlcstin ÜuranJard? 

OLIVIER. 

Oui, mon porc. 

(a 

Tu deviens misanthrope. 

RKMORP. 

li ne faut pas, ma chère. 
Négliger la maison de monsieur Lhirandard. 
Mademoiselle Emma se plaint, et, sans retard. 

Dès demain nous irons la voir tous trois ensemble. 

OtIVIEIt. 

Tous trois? 

{a Anj'le.) 

Un cavalier te snfGl, il me semble, 

R^Monn. 

Tu viendras. 

OLIVIER. 

Le grand monde est fort peu de mon goiil. 
aéMONo. 

Bah! 

OLIVIER. 

Fuis j'ai mon travail. 

* Rl^-MORO. 

Mon fils, j'j tiens beaucoup. 

OLIVIER. 

De mes instants pour eux vous n’étes guère avare ! 

A demain doiic, cousine, et sois ün peu moins rare. 

(Il rt«brM»«.) 

Viens nous voir plus souvent. 

AKCELE. 

Je viendrai quelquefois. 

OLIVIER. 

Quelquefois? 

ARCÉLE. 

A demain. 

RtUORD. 

Tous les trois. 

ARCALE, a pwl. 

Tous les trois ! 

SCÈNE Vin. 

nÉNOND, OLIVIEH. 

OLIVIER. 

Est'CC que VOUS avez sermonné ma cousine, 

Mon père? Elle sAin va d'ici toute cliagrtne. 

Prête à pleurer. 

RÉMORD. 

Tu crois? C'est possible. A vingt ans 
On s’amuse a pleurer pour rien de temps en temps. 
Mais toi, tu demis bien veiller sur ta conduite : 

Tu viens de l’embrasser presque trois fois de suite. 

OLIVIER. 

Deux fois. 

« RÉMORD« 

Vous n'èlcs plus des enfants. 

olivier. 

Ualgi-é nvoi. 

Je crois avoir toujours quinze ans, quand je la voi. 

REMURD. 

C’est assez plaisanter, je veux qu’on me réponde. 

Tu t’enterres ici, lu crains de voir le mmide, 

Tu te troubles d'un rien; enfin, sans le vouloir, 

Chaque jour, Olivier, lu fais mon dé.<cspoir. 

OLIVIER, ta mat. 

Qui? moi, mon père? 



RLMORD. 

Oui, loi. Je le rends bien justice. 
Je le connais plus d’un mérite et pas un vice, 

Ton cœur est n.uil placé. M.iis. avec tout cela, 

On ne parvient à rien en France, on leybî là. 

OLIVIER. 

Eh bien, je resterai. C'est assez, il me semble, 

Que je gagne ma vie et que je vous rcs^mble. 

RÉMORD. 

Me ressembler, à moi. lu veux me ressembler’ 

Mais, malheureux enunt, mais lu me fais trembler. 
OLIVIER. 

N'éles-voiu pas eomm, mon père, et cité comme 
Un modèle d’honneur, un typt» dlionnèle lioniroc? 

RfcMORD. 

Un modèle de dupe, un type de benêt 
Qu'on mène comme on veut et qui le reconnaît, 

Qui s'est toujours créé de ces devoirs sévères 
Grâce auxquels on ne fait Jamai> bien ses aflaires. 
Voilà ce que je suis. A ton âge, je croi, 

J'éUiis encor plus simple et plus bête ^ue toi. 

J’avais À tout propos une frayeur extrême 
De nuire :unun pn>chain en me servant moi*mêine. 
Désimis-j^' entreprendre un commerce plus grand? 

Je m'iibstenais, oe {hmif d’élre le concurrent 
De tel ou tel ami qui, f(U*t de ma faiblesse, 

Hiaît derrière .moi de ma délicatesse. 

Si d’une bonne alTaire on venait me p.irlcr, 

Je consultais toujours, a^anl de rien régler. 

Ma conscience. Eh bien, jamais ma conscience 
Avec mon intérêt n’était d'intelligence. 

C'est ainsi, mon garçon, que ton père a vieilli. 

Du remords d'ètn? pauvTeà toute heure assaiUi, 

Et votant tous h*-s jours sa vertu trop rigide 
Pour le pur idéal négliger le solide. 

Aussi, loisqu’aujouni hui cliacun remarque en toi 
Plus (rc-vpnl, de savoir que je n'en avais, moi, 

Le vœu le plus ardent qu’au ciel je puisse faire, 

C’est que tu sois moins dupe et moins sot que ton père. 

OLIVIER. 

Bien, mon père, j’entends. Vous voulez, entre nous, 
Que je sois un peu moins honnête homme que vous. 

RF.MORD. 



Non pas! 



OLIVIER. 

Nais que fait donc Gertrude? F.st-cc qu'on dinc 
Aujourd’hui? * 



REMORD. 

La bavarde est avec ta cousine, 

J'cu suis certain, — > Gertrude! — à babiller là-bas. 



SCÈNE IX. 



Les Mêmes, GERTHUDE. 

liERTRUDB. 

Vous v(Kis trompez, monsieur, je ne babillais pas. 

BÈHOKD. 

Servez-nous et surlez. 

CKRTRCDS. 

Voici voile potage. 

RÈMORD, A pKVwr. 

Entends ce qiu! je dis, n’entends pas davantage. 

MoiuK honnête que moi n'est pas le mol : je veux 
Que tu sois seulement un peu moins scrupuleux. 

(a CrrtTBd#.) 

Qu'aticndez-vous ? 

OERTHl’DE. 

J'attends que vuiui soyezàtahku 

REMORD. 

M’y voici. Laiasez-nous. 

CERTRDDE. 

Mais c'est épouvantable ! 

Mais que vous ai-je fait, monsieur, mais qu'avez-vnus? 
Mais on ne peut plus vivre ici, mais.... 

RÉHORD. 

Laissez-nous. 

CRRTàuUE, in brM i« rM. 

Ah! 

SCÈNE X. 

HÊMOND, OLIVIEB. 

(U* «osl i uUe.) 

RÈMORD. 

Tiens, moi, par exempte, Olivier, à ton âge, 
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J’ftTals sur 1 a fortune, en fait de muriagc^ 

Une façon de voir absurde. Trop de I«en 
MVlIravait, je voulai» >|u'une femme ii'etU Hon; 

El je ine Mirais mi iuoi^èn)e un homme infâme 
Si J avais pu devoir ma roiiiinc à ma femme. 

Miùiis primilîr <^iie raÎM>nnaDl comme il faut, 

Tu ne compterais point Targenl pour un défaut, 
N'esl-ce pas ? 

OLIVlLttj 

Non, mon père. 

RÉMOTiU. 

Ab! combien je suis aise 
Que tu penses ainsi, itappruchc un peu ta clmse 
Je voudrais te poser une autre qm’tsliuii. 

Tu ne me rê|K}udras qu 'après réflexion. 

OLIViKMÿ oi»Ce««t IssioDr*. 

Oui, mon père. 

RKMORO. 

Une crainte en secret me t»ui mente 
Depuis longtemps déjà. Ta cmulne est charmante. 

fOlivMf •••» a* »tat*r «1 nul ftrttr.) 

Oui. charmante, sans doute, et je le dis tout haut. 

Elle est pauvre, voilà son unique défaut. 

Ce U est |ias, après tout, qu’elle siâtsaiis pareille. 

Pour moi, je ne veux pas en faire une merveille; 
D'autres, avec du bien, ont un mente égal. 

(oll«l«f «••sjs («Mf* 6f psfiirr.) 

Vu^om, si tu le veux, n'eu disons pas de mal. 

Mais enfin elle n'a pour elle et pour sa mere 
Que mille écus de renie, une liunnéte mi!*ère; 

Et ce serait folie à n>oii tib, ce serait 
Une chose, vois-tu, qui medé.wlerait 
Do penser... Ce n’est p.is |»our savoir sé tu Tairops- 
Ouelquefuis là-dessus nous nous truinpons nous-méincs. 
Mais di^-^)oi, je t'en pile, avec ou sans amour, 

Que tu ne songes p<»inl à tViH>iiiper un jour. 

^ Attends, ne rét>ouds pas, réfléclüs, il irapr>rle 
De tout examiner. 

Airvr C«rtr«d«.) 

Que le diabk l'emporte! 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, GERTRUDE, ■« (itjo j«n. cu«|iw naia. 



CBRTRUDB. 

Monsieur ne mange pas? 

RtXOND. 

Allés, je n’ai pas faiitt. 

CBRTHUDB. 

Monsieur dioe, et je sers. C'est trop fort, à la fin ! 

■ EUORO. 

Vous ne reviendrex plus que je ne vous appejle. 

CBRTHtOE. 

Que se puse-l-tl donc, bon Dieu? mademoiselle 
S'en allait en pleurant, et ce pauvre garçon 
Est triste comme un mort, lui gai comine un piuMiu. 
Vous-méme, qu’ave*-vou»? 

REMONI». 

Sortez, je vous rorduime. 

CEHTRl'OS. 

Ah! l'on dirait vraiment auc Je vons espionne. 

N’était monsieur, j’irais cticrcber un autre lunploi : 
C'est pour lui que je reste. 

HÊMOMb. 

AUez-vousKiii pour iimA. 
CERTRVOE, à eiw-«i4ut*. 

Mais de quoi s’agit-il, mais que veuleat-ib faire? 

^avwo»4 (lit na fcitc d'iap»lk««M.) 

ie m'en vais, je m’ai vais. 

• SCÈNE XII. 

REMOND. OLIVIER. 



RÊMORb. 

Reprenons notre affaire- 
Tu pèses ta réponse et fais bien. Cependant 
Ton silence me met sur un brasier aident 
L'aimes-lu, là, voyons? 

OLI VIEB. 

Ahl de toute mou Ame... 

Comme vous. 



RÊMORD. 

Mais uuu pas pour en bire ta femme. 
Cest ccamne il faut l'aimer. Je l’aime énonnément. 
Et ne la prendrais pas pour femme assurément. 



Puis tu ferais, d’ailleurs, une tolie insigne. 

OLIVIER. 

U faut donc être sage t Altons., je me n-'-igoe. 

REHOMO. 

Mais tu ne l'aimes pas alorN, mais c'est bien clair. 

Je m’en sens tout joyeux et léger comme l'air. , 

Va, tu vaux mieux que moi, tu parles conimé un ange. 
C'est assez bavarder, U est temps que je mange 
Tu ne manges plus? 

* OLIVIER. 

Non. je n’ai plus faim, merci. 

RtMORII, 

Mais quel bonheur iMur nom que tu penses ainsi ! 

Ton avenir est sûr. Tu comprends quVnce monde 
11 faut que la fortune au mérite ré^nde. 

C‘^ peu d'étre savant, intelligent, actif; 

Le grand hoiiiine du jour, c'est l'homme positif. 

Sots positif, mon IIU, jusqiies au fond de TAnic, 

Sois positif surtout dans m choix d’une femme. 

Tii parlais d'imiter ton piTe : n'as-tu point 
Un DÎen meilleur modèle à suivre de tout point? 

Tu sais «nii je veux dire, un homme qui s^cule, 

Vend, aenète, bâtit, et qui toujours calcule. 

Qui dirige une banque, une usine, un ioumal. 

Un homme sans pareil, enfin mon idéal, 

Qui vaut mieux a lui seul que dix hommes ensemble, 
rien ne fait trembler et devant qui tout tremble. 

OLIVIBR. 

Nominez-moi ce phénix, jnoii père, sans retard. 

'"bèmord. 

N'as-tu point rcomnu Rh»n ami Durandanl? 

OLIVIKR, mu. 

Qui ? monsieur Durandard ? 

remord. 

Ne ris pas d'un (cl homme. 
Je me découvrirais presque quand on le nomme. 

Jeunes, on nous jugeait tous deux différemoumt. 

Au sortir du college on me trouvait charmant, . 

El Durandard alors pissait pour une bête. 

On médisait souvent : « Il ii'a ricu dans U tète, 

11 n'ârrivcra pas. » Mais bientôt il m'apprît 
Qu'en gagnant de l'aigentnn gagne de l'esprit; 

El, quand je vis marvTter à grands pas sa fortune. 

Je découvris en lui vingt qualités pour une. 

L'argent, mon Olivier! SÙis argent ou n'est rien. 
r.ompare un peu le sort de Durandard au mien. 

Vois comme un me reçoit, et vois comme on le fête, 

Comme on lui cède en tout, et comme on me ti«it tète. 

Ne crois pas que cela blesse ma vanité, 
l'acceptées giiment la médiocrité 

Pour moi ; simple en mes gmits, pour moi j'ai de quoi vivre ; 
C'est pour loi que je l’oflre un Uu exemple à suivre, 

C'est toi que je voudrais voir riche, et tôt ou lard 
Surpasser, ou, da moiiH, égaler Durandard. 

OLIVIER. 

Eh! quoi! vous enviez pour moi?... 

REXORD. 

Ce que j'envie 

Pour toi, c'est le bonheur des ricins, c'est U vie 
Exempte de tout soin, c'est l'avenir certain, 

C'est la sécurité du soir et du rnatiu. 

C'est le plaisir chamuint de s'oublier siM-rnéme 
Pour n’avinr à penser qu'aux persemnes qu’on aime. 

OLIVIER, wnrual. , 

Oui, j’aurais là, sans doute, un agi éable étaL 
Mais voyons les moyens avant le résultat. 

L'art de devenir riciu' est un art difficile 
Qui denunde avant tout un professeur habile. 

HEKORD. 

Eh bien! si Durandard était ton profüMCur? 

OLIVIER. 

Qui? Lui? 

REMOND, te 

Lui-méme. Chut! Baissons la voix, de peur 
Que Gertrude n'entende id qu’elle ne babille. 

Oui, mon fils, Durandard. — Que dis-tu de sa tille? 

OLIVIER. 

Quoi! De iruulemoisclle Emma? 

RLMORO. 

N'e!»l-«lle point 

Belle, charmante, aimabk*? 

OLIVIER. 

Aunublu de tout fûloL 
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N’etl-eUe pas enfin un parti fort honnMc? 

OLltlRR. 

Honnête! Par ma foi, modeste est IVpilbètü. 

niMONt). 

Et si ta répouaaii? 

OLIVIER. 

Mon pêro, y songPZ'Voiis? 

REVOKD. 

Admettons un moment qn'cUe veuilte do nous. * 

OLIVIER. 

Je n'admets point cela, car c’est inadmissUjIe. 

RfiMOKD. 

Qui t’importe? 

OLIVIER. 

Impossible. 

RÉMOND. 

Admettons l’impossible. 

Si tu lui plais, qui sait? Les femmes ont encor 
Dans ce sii?clc drargenl dos cceurs de l'ûge d’or. 

OLIVIER. 

I.a fille d’un banquier m'aimerait? 

RÉMOND. 

Je suppose. 

OLIVIER. 

Et pour mari prendrait un avocat sans cau^e, 

Kllc qui. parvenue au faite dos grandeurs, 

A iTMise des loids et des auibassadcurs! 

RÉMOND. 

Je suppose, te dis-je. 

OLIVIER. 

Elle qui s’est joiifc 

De vingt amours, et semble au célibat vouée! 

RLMneir. 

Je sup|>ose toujours. Mais, du moins, promets-moi 
Que l'otetacle en ce ca» ne viendrait pas de loi. 

OLIVIER. 

De moi? Vous plaisante*, mon père. Je vous jure 
Qiu*, le cas échéant, je suis prêt A conclure. 

Et je ne risque rien. 

RÉM05D. 

Siu" l'honneur? 

OLIVIER. 

Sur l'Iionnctir ! 

RÉMOND. 

Ah! qœ je suis heureux, cher enfant! Quel bonlieur! 

^ tu savais...— Gertrude! 

OLIVIER. 

Eh I quoi donc? 

RÉMON D. 

Vicndra-t-elIc? 

Gertrude! 

SCÈNE XIII. 

Las Mêmes, GERTRUDE. 

CERTRUDE. 

Me voilà. J’attends que Von m’appelle. 

RÉMOND. 

Ah! Gertrude, je suis au comble de mes vœux. 

Mon fils est r^onnable, et... Rassieds-toi. Je veux 
Faire un petit extra. Monte* une bouteille 
De mon vin le plus vieux. Ma joie est sans pareille! 

Et puis... 

GBRTRODE. 

• Quoi donc encor? 

RÉMOND. 

J'en suis presque étouffé. 

Faites-notu... 

CERTRUDI. 

Qw^, monsieur?... 

RÉMOND. 

Faites-nous du café! 

(oll*ter ril; 0*rtni<l( l»re Im bru »u rlc|. La t«lU 



ACTE II. 

Cbti DarwdaH..^ ulaB. — TmUim, labl(aui,<>bj«Ud'an, 

du phn frwid Itne. — Pofla au food, porlf t latérale». — A droit* 

m ««Mpé, À laKÉc d«« 

SCÈNB PREMIÈRE. 

CËLESTIN, EMMA. 

CÉLESTIN. 

Ma sœur, ma bonne Emma, c’est en loi que j'espère. 



EMMA. 

Tu peux bien en parler toi-même à notre père. 

CÉLESTIN. 

Moi? Je lui dirais, moi : « J'ai la banque en horreur? n 
Mais ces mots suffiraient pour le mettre en fureur. 

EMMA. 

El tu crois plus prudent, pour éviter l'orage, 

D'abriter la frayeur deniere mon courage? 

CÉLESTIN. 

Non, mais il a pour toi plus d’indulgence; puis 
Tu sais lut parler haut, et moi je ne le puis. 

Tu le heurtes de front, et son regard sévere. 

Quand il tombe sur moi, me iirise comme verre. 

EMMA. 

C’est aux braves toujours que revient le danger. 

De ta commission je dois donc me ctiarger. 

Nais réûéchis encor, ton horreur pour la banque 
Eat-elle si complète?... 

CÉLESTIN. 

Oh! ma sœur, rien n'y manque. 

C’est une horreur profonde et si robuste en moi. 

Qu’avant de l'ébranler on me tuerait, je croi. 

Les simples mots d’acquit, de report ou d'escompte 
Mo donnent le frisson, et, si je f.ais un compte, 

(Note bien, en passant, que je le fais très-mal.) 

Je suis comme abruti quand j’arrive an total. 

Oh ! les chiffres, ma sœur! ces chifires longs, énnrmoi I 
Parfois je crois les voir grandir, monstres informes, 

.Me serrer dans leurs bras, m'étoufler à demi. 

Et noe laisser pour mort quand iis m’ont endormi. 

Je m’cveille, iis sont là. Je vois qu'ils rient sous capt', 

Qu'ils se moquent de moi. Iki bureau je m'échappe. 

Ils me suivent ici, là-bas, partout. Je cours 
Dans la rue au hasard, ils me suivent toujours. 

Je descends, pour les fuir, jusqu'aux bords de U Seiuo- 
lA jo m'arn^le enfin, et, reprenant baleine, 

J’admire le soleil et ce ciel azuré 

Oii les chilfrcs, du moins, n'ont jamais pénétré. 

EMMA. 

Je conçois maintenant pourquoi, monsieur mon fivre. 

Vous n'osez point parler vous-même à notre père. 

Et ce que vous m'avez fort gentiment conté. 

Aurait bien pu par lui n’élra pas écouté. 

Les chiffres ne sont pas de si laids personnages. 
l.orsqu'ils sont un peu ronds, iis ont leurs avanUgot. 

Si mon père edt pour eux montré mépris pareil, 

Auriet-vous le icMsir d’admirer le soleil? 

Mais dites-moi, de grâce, csl-ce de l'Angleterre 

Que vous vient cette horreur pour les chifDes, mou frère? 

Avant de visiter votre chère Albion. 

Vous respectiez assez le chiffre million. 

Expliquez-vous enfin. Car il faut, je suppose, 

Si je plaide pour vous, connaître a fond ma cause. 

CÉLESTIN. 

Oui, c’est de l'Angleterre. 

(Sntna Ht H t'anMif.) 

Ail! que nous sommes fous 
De disposer du sort qui dbpose de nous ! 

Comme l'événement trompe notre C5pérance, 

Et que reflet réel est loin de l’apparence! 

Tu sais ce que pour moi mon père avait rêvé. 

Et comme il a voulu que je fusse élevé. 

J'avais apprufondi les scienct's physiques; 

J'avais pâli dix ans sur les matWinatiques; 

J'avais appris l'algèbre avec un grand succès. 

Quelques mots d'ulemand cl tres-peu de français, 
àifin, pour m’achever, je vais tout à mon aise 
Étudier l'anglais dans une banque anglaise; 

On me donne pour hôte un homme posHif, > 

Habile industriel, spéculateur actif; 

El, dans cette maison si pnulcmmcnt choisie. 

Tout à coup se révèle à moi la poésie. 

EMMA. 

Hé quoi! chez un banquier? 

CÉLESTIM. 

Ma sœur, elle est partout, 

EMMA. 

Elle se cache donc? Mais allons jusqu'au bout 

CÉLESTIN. 

Mon hôte possédant une adorable fille.». 

EMMA. 

Tu trouvas une muse au sein de la famille. 
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CÉLBSnR. 

Ne ris pas, je t'en prie, &oute. Noémi 
ITaccueilUt loul d’aboiil comme un ancien ami. 

Ma sœuà', c'tHail U pnice et l'innocence mémos. 

Le soir, elle chantait, me lisait des poèmes 
Pour m'appiendre l'anglais, et moi j'étais au ciel! 

EMMA. 

De quoi se iiiélall-Km chea un industriel? 

CELBSTIN. 

(irâce à l'algèbre, hélas! grâce à rarithmétique, 
ie ne soupçonnais rien du monde poétique. 

Aussi, dans quel transport, dans quel ravissement, 

Illuminé soudain par m^lque vers charmant, 

Mes yeiu quittaient le urn* et cherchaient la nature! 

Tout me semblait nouveau, la terre et sa verdure, 

El le ciel et la mer, et je doutab encor 
Comme un pauvre qui trouve un imnicose trésor ! 

Souvent, nous échappant de la salle commune. 

Nous allions épier le lever de la lune. 

Nous suivions pas à pas sa marche dans les deux. 

Puis je lui récitais des vers bormonieux, 

Puia sur mon front brûlant elle inclinait sa tcle. 

Et je connus ainsi que j'étab né poète. 

BMMA. 

T^, poêle? 

CKLESTIN. 

Oui, ma sœur. 

EMMA. 

Tais-toi ! Je te défend 
De le dire, imprudent et malheureux enfant! 

J'ai cm, moi. que, U banque ayant pu te déplaire. 

Au l^eu d'étre banquier tu te ferais notaire. 

Mais poète! Un état pareil, mon pauvre ami! 

Que oevint cependant la douce Noémi? 

Elle t'oublia vite, et tu l'as oubliée? 

CéLESTIN. 

Aussi peu l'un que l'autre. Elle est... 

EMMA. 

Quoi? 

CftLBSTIIV, 

Mariée. 

EMMA, mal. 

Ah! que c'est donc fâcheux ! 

CéLEKTIM. 

Je l'aimerai toitjours. 

' EHMA. 

Je t'ai connu, depuis, beaucoup d'autres amours. 

CCLESTin. 

Un poète, ma sœm*, aime toutes les femmes. 

EMMA. 

Vraiment? C'est bien, monsieur, j en préviendrai ces dames, 
Surtout certaine amie à moi, dont le regard 
A percé votre cœur banal de port eu pail. 

CiLESTIN. 

Ne lui du rien, c'est elle, elle seule quej'ëiiiie 
Et que j'épouserai, malgré mon père meme. 

EMMA. 

Le voici jiulcment. Dëdare-lui cela. 

CBLESTiK. 

Silence! Je n'ai plus de cusur quand il est là. 

SCÈNK 11. 

Les M£mek, UURANUARO. 

DCEaEDAED, I C<^itia am «M ttüitt IroMa. 

C'est vous? Je vous cherchab, monsieur. ('u;la dépasse 
Tout. Oui, c'est monstrueux. 

EMMA. 

Eh ! qu'a-t-U fait, de grâce ? 

DUEANDAED. 

Ce qu'il a fait? 

EMMA. 

U'oil vient votre indignaUoa? 

DCEA^DAED. 

n a fait quatre erreurs dans une addition! 

BMMA. 

Oh! ce n’est que cela? 

DOBANIIAED. 

N'est-ce pas une honte? 

Mon propre fils ! Aussi, auand je vob dans un compte 
Quelque erreur de calcul, je suis toujours certain 
Que l'on me répondra : C'ôt monsieur CélesUn. 



S'api«eler Durandard et ne savoir pas faire 
Un compte, un simple compte! 

EMMA. 

Est-cc là sou afiàire? 

C'est aux conunb, je crob, que ce soin est remis. 

DCEAEDAEb. 

Mon ûb, mademobellc, est mon premier oommis. 

EMMA. 

Allons donc! Votre lits est né millionnaire 

Et doit mener grand train pour l'honneur de son père. 

DoaAEPAaD. 

Kort bien, ou, comme vous, nourrir de mon argent 
La vertu paresseuse et le vice indigent. 

Car i ’a|;^rendi tous les jours des traits de bienfaisance 
A faire frissonuer par leur extravagance. 

Nous en reparlcronf. 

(a eSkfUs.) 

Aller dam les bureaux 
Où j'ai laissé pour vous dix petits bordereaux. 

EMMA, bMiCAUrtu. 



Reste. 



DUBARDAID. 



Je le renvoie.* 

BMMA. 

' El moi. je le ramène. 

Ne voyox-vuus donc pas qu'il se soutient à peine? 

DUEAEOAED. 

Comment! 



BMMA. 

11 est malade. 



nUEANDAEb. 

O ciel ! mon successeur. 
Mon fils! — Qu’éprouves-tu? 

CÉLSSTIN. 

Demandes à ma soeur. 

EMMA. 

11 est très-faible. Il dit, et je vous le i épèle, 

Que las additions lui font mal à la téta. 

DUEAEDAEb. 

Las chUTres, cependant, n'ont jamab fait da mal. 

CtLESTIE, Imi à Ema. 

Merci! 

DUEAEDAED. 

Mab soigne-toi, mon enfant, c'est égal. 

Et, pui&qu'à ta santé le calme est nécessaire. 
Peut-être pourras-tu m'aider dans une afTaire, 
Qu'avec la soeur je veux tout de suite traiter. 

EMMA. 

Quelle allaire? 

DOEAEDAED. 

Un parti vient de se présenter. 



Je le refuse. 



EMMA. 



DUEAMDAED. 

Ecoute au moins... 



EMMA. 

Je le refuse. 

Vous ne me inarieres par force ni par ruse. 

Je vous l'ai dit cent fob, et vous y revenez! 

Mon père, songes-y, j'ai vingt-quatre ans sonnes. 

Lorsque jen avab seize et que voire puissance 
Fabml avec trois mots frémir mon innocence, 

J'ai su vous router et défendre ma main 
Contre les soupirants qui barraient mon chemin. 

Me croyex-vous moim brave aujourd'hui, je vous prie? 

Je veux me marier, et non qu'on me marie. 

Et si jusqu'à présent j'ai toujours liésilé. 

C’est que je veux choisir en toute liberté 1 

OtBAEIIAlD. 

Hais, pour dioisir quelqu'un il faut bien le oonnailre. 

Il vimra ce matin. Tu changeras peut-être 
Lorsque tu l’auras vu. 

BMMA. 

Je ne veux pas le voir. 

DOaAEDAaO. 

Deux jolis miUioos composent son avoir. 

Quant aux mœurs, dix banquiers de lui peuvent répondre. 
De plus, ton frère a fait sa coonabsance à Londre, 

Et c'est assurément ce qu*U y fit de mieux. 

Enfin il est charmant de tout point à mes yeux. 

CtlESTIE. 

Je devine son nom. C'est UoneL 
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nrftA^PARf»- 

IjiUmême. 

CCLKhTIM, À C«n«a. 

Oh ! crmsciH à le voir, lu Tainieras, je r«imc. 

C'est un si bon garçon, luiijnurs gai, point mr*qucur : 
L'argent qn'il a gagné n'a changé H>n cœur. 

Je l'avais présenté l'autre lour à niun {k*re 
Comme un de mes amis. Uonne'le'mui pour {/ère. 

DIHANDAHO. 

Outre ses millions, il pn^nle à Turin 
Un oncle maternel el qui fut son (larrain, 

Un oncle déjà Tinta, veuf et'niilliunrtaire. 

Qui n'eut jamais d'eufants et qui n'en aura guère. 

EMMA. 

Ot <mcle m'intéresse, à coup sùr, au neveu. 

CgLESTIÜ. 

Ëcontc un peu, ma sœur. 

DttaAISDAHD. 

Lmma, calcule un peu. 

tvMMA. 

Non, cent fois non. Je sors. 

cÉtestm. 

El moi, je le ramène. 

Ce serait l'olTcnser, lai faire de la peine 
Que de le refuser niiim le voir. ' 

rMMA. 

Le refus 

Sera-t-il plus flatteur quand nous nous seicms vus? 
omAHuiau. 

Certainement. 

cétasTta. 

Emma, si lu m'aimes ! 

KHMA. 

Je t’aime. 

Voyons, et je veuï bien le refuser moi-nH>me. 

nURANOAat». 

Victoire, Célestin ! Elle veut bien le voir. 

Et je l'ai, grâce k toi, réduite ii sun devoir. 

A mon associé l’honneur de l'entreprise l 

Aussi, dans quelque temps je no veua {dus qu’on dise : 

La maison Lurandard, mats liurandard et fUs. 

Qu’en dis-tu, Céleslin? Denno-mui ton avis. 

Üurandard et tiLs ! lié? ~ Quelau'un dans ranlicliambrc, 
El l'on n'anntmcc pusl Kl le valet «b* chambre? 

BenoU! Denoltl Benoit! Voyez s'il me re|MUul! 

C'est peut-être quelqu'un. Ah ! ce n'est que Rémtmd. 

SCÈNE FII. 

Les HC>c9, KÉMONU, ANEËLE. 



EMMA. 

Angèle ! 

CÉLEStlN. 

Enfin c’est vous ! 

F.UUA, IVKbmcHt. 

Aussi rare que belle. 
REMoan. 

Elonjour, mon cher. 

nrasanAai». 

Bonjour, num rJier. 

RÉMOMD, ruSnMUil BiMin qui hii Sn-t'ilW mo frnsl. 

MAdemoiscllc. 

(a TSKMiUnt.) 

Notre Marat» est loin de ion qiurtier d'Antin. 

(a EiMH.y 

Et sa santé , comment o>l-eile ce matin ? 

aMHA. 

M*’n pi're? Sa santé suit le cours de ta rente : 
fonds ont-ils hais^'C, la voilà ciianceiante; 

L(*5 foiuU remontent-ils. mon père au im'iiK instant 
Boparait à la Bourse iMriiiviix d bien portant. 

CtLESTIS, A A5«*l«. 

Tout un moU sans nous voir! 

RintA. 

Encore une sem.iine. 

Ma fureur contre vous devenait de ta haine. 

AROgl.K. 

Vous êtes bonne. 

CELKSTÎÎI. 

N(*n. nom climis foriena. 

tMMA. 

Passons dana mon boudoir, on y cause bien mieux. 



ar.MO.TD, i D«n»<liM. 

Et moi, mon cher, je veux aaisir l'invUint piopice 
Pour réclamer de Um certain jielit service. 

DnaA.TDARn. 

Tu Utmbes mal, Irès-mat, j’allefids qtndqu'un. 

EMMA, M rrloatM*!. 

Vraiment? 

aruoan.^ 

Je reviendrai ce soir ou demain. 

EMMA. 

Un moment. 



i'a«* A f''.) 

& TOUS ne conrentea sur-lo-i-iiamp à l'entendra, 
Je ne verrai peisonne. et t«his {Hxim atlendie. 

DnaAKDABD. 

Remund, je suis à toi. 

afiMiiaD. 

Je le dérange? 

DOaARDARD. 

N(MI. 



Si. 



Non, te dis^je. 



arunnn. 

DURAaoAab. 

aKNOMi. 

Mais... 



DinANbARU. 

Tu peux iv*der, mon bon. 

EMMA. 

Je vous laisse, inessieurs. 

nÉNoan. 

. l.a cluirmanlc iieranonel 

hHNA. 

El maintenant allons bavarder, ma mignonne. 

fmif pmiilfT k l>«A< A’Avè^. CAlMUAaCrf «hMtni U m*. Ella 

•’tnelwp ni naoi «i In an («MPr ik<raM rllr.) 

sefiNE IV. 



REMOND. UI'RANDARD. 



DraATDABU, A»»a «• b«U*ll. 

Parle, mon cher, et prends une chaise. 

atvioTD. 



* Merci. 

.Mais que tout est donc beau, que tout 6>l frais ici! 
nea ATDAaD. 

r/est mmi nouveau salon. I.’aiilra moi» j'ai fait faire 
Ce meuble dont l'étoffe est unique et fort chère. 

aKMoan. 

C’est magnifique. 



DL'nATD.van. 

Tout vient d'élre n*staiiré. 

Noire premier salon était très-peu doré. 

C'était d'un gofit bourgeois. l.a dorure décore. 

On CO a mis heaiu uiip. mais pas aaset encAire. 

a»:MOMb. 

Moi, j’en ai plein les yeux. 

DUaAKOAaD. 

Ht'gartie nies lablenux. 
RRMoaa. 

Des paysages, nui. — \j** cadres sont fort beaux. 



braATDAaD, «• 1mm. 

Combien estimes-tu la peinture, homme habile? 

(atMoii» r*pr<te Al fia »>a»e p'il «r Mil /••.) 

Quatorze, mille francs. • 



atlIUTD, rKnorMat uMo«ii«. 

Un seul quatorze mille? 



DraASDABD. 

Un devrait pouvoir mettre au moins le prix dessii<«. 
Mais nous noua conformons aiu usages reçus. 
Prends un fauteuil |M>ur voir. 



BEMOa D, t‘p«fiMcii«t dam m haïrai A I'mUa t«»t A* Mion, 

Ah* ijii'on cnI a son aise! 
Ut’RANDAni), niraraaail «*a«a«Hr MIT I* • 

N'est-ce pas? Muintenant , mon cher, reprends ta chaise. 
Etdi.s ce qui t’amène. 

rAmOTD, (ir^ da Ni. 

Oui, IIW 1 cher Durandard. 
CrnATDARD. 

Pardon, mon cher Rémond, Je ne t’ai point tait part 
D'un hnnneiii uii'on m'inilige, aiiqtud ne tiens guère; 
Mais Dnrandarn lotit court inc paraisiMiit vulguti'e. 

J'ai lait achat d’un Uef dans Pila d Uléruii. 

Dis-moi donc cher baron, ou limplcnteal baron. 
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ktiiofii). 

Ah! tu t*ei Ckilbtroiif... C’est juste et nlsoniuible. 
Hais U fortune est donc bien grande? 

DOkANDASD. 

Incalculable! 

KtaOND. 

Haiscoiiunent gagnes-tu tant d’argent? 

DoaAKOAao. 

Hoi, mon cher! 

ie connais le gibier, roUà tout, j’ai le flair. 

Tu cours après Tarant sans en savoir la piste. 

KtHOHD. 



C'est trai! 



C'est vrai! 



DORANDASD. 

Puis tout t'arrête et rien ne me nSsistc. 
aiiiOND. 



eORAKDARD. 

ie fus toujours assct entreprenant 
Et loi poUron. 

atUOND. 

C'est vrai! 

DCRAflDARD. 

Tu comprends maintenant 
Happclle>toi le temps oit j'êpousai ma femme. 

Elle ne m'aimait pas beaucoup an fond de l’imc, 

Non, mais je m'étais dit : ■ Je la veux, je l'aui^. » 

Et je l'eus à la 8n. je l'eus bon grd mal gré. 

Pauvre Agathe! Elle avait un caractère horrible. 
C'était, mon cher Rémond, ung femnw lerrihlo: 

Elle m^a fait damner pendant trenie-auatre ans. 

Hais elle avait en dot prè» de cent mille francs. 

Ces cent mille francs- là pavèiTnt mon usine, 

Et de nos silHons telle ful’l'ongine. 

Aussi, malgré ses torts et nos frémients débats. 
Quoiqu'elle m'ait fait vivre en enur ici-lc:. 

Puisque enfin j'ai perdu ma compagne fidèle. 

Pour ces cent mille francs la paix soit avec elle ! 

RÊNONO. 

Ha pauvre femme, à moi, no m'a rit'n apporté, 

Mais c'était un trésor de grAcc et üc boult\ 

Elle m'adoucissait chaque épreuve nouvelle, 

Et je dis comme toi : I.a paix soit avec elle! 

DURANUARD. 

Tu fus un fou de prendre une femme sans bien : 

Ce mariage-U ne t'a conduit à ricii. 

(s* 

Mais voyons, nous perdem-v notre Icmps en paroles; 

Le mien est précieux, mon cher, et tu me voles. 

Que me veux-tu? 

RÈMOKD. 

J’avais pensé, par ton d'édit... 

DURARDARf). 

Mon crédit? Mais, Rémond, je te Tai déjà dit, 

Je n'ai pas de crédit pour d'autres. Il est sage 
Ue n'en avoir jamais que pour son propre usage. 

Voici quelqu’un. 

RiMONO. 

Peut-être est-ce mon fils?... C'est lui! 

OORAROARD, à ptn. 

C'était un coup monté, j'en suis sdr. Quel ennui ! 

Ah! 



SCÈNE V. 

Lis Mtlif, BENOIT, OLIVIER. 

atROIT, aaaeocut. 

Monsieur (Hivier Rémond ! 

RÉMORD. 

Arrive vite. 

Et lu vas obtenir ce que je sollicite. 

OLIVIER, «aiwat DdnAStfil. 

Monsieur,.. 

BÉMOKO, te*. 

Dis-lui monsieur le baron. 

OLIVIER, de »«■*. 

Le baron! 

RÉNORD. <U «te#: 

Il est baron d'nn fief de l'ile u’ûléron. 

faU HA prafooS lalal.) 

OUMARDARD. 

Bonjour! 

(App«Ute.) 

Benoît! 



(a 

Ton fils n'est pas trop mal, eu somme. 

OLMTIRR. 

Ah ! monsieur le baron ! 

DDRARDARD, OalU. 

C'est un channant jeune booinie. 
atllORD. 

Mon cher and... 

DrRARDARD, apf«U«t. 

Benoît! Benoit! Répondra-t-on 
Quand j'appelle? Approcives! 

BEROIT. 

Oui, monsieur le baron. 

DURARDARD, d'im lae pte* itoai. 

Vous étiez tout à l'heure aident? 



BBKOIT. 

J'étais en course. 

DORANDAID, frprtvaat aos air te*Vtv. 

Pourquoi? 

BBROir. 

J'avais aflaire à la Bourse! 

DVRARDABD. 

A la Bourse? 

BEROIT. 

Oui, monsieur le liaroo. 

OURAROARD, d’n bia plaa doai. 

Et pour qui dune? 

BEROIT. 

Pour moi. 

DtBARDARD. 

Quoi! vous jouez, monsieur Benoit? Vous jouez? quoi! 
C’est pour aller jouer que l’on me fait attendre? 

HB.’VOIT. 

C’est que c'était pressé, nionMeiir, je voulais vendre. 

DURARDARD. 

Bien. Mais vous vous ferez cliasscr et bafouer. 

Si... 

BEROIT. 

Je ne jouerai plus, mais je ferai jouer. 

DITRANDARD. 

Le maraud! 

BEROIT, i p«rt. 

Il n’en veut que pour lui. Bien! les maîtres! 



SCÈNE VL 

DlfRANDARD, RÉMOND, OLIVIER. 

DURARDARD. 

Wi le monde va-t-il? Qu'auraient dit mes ancêtres, 

S ils avaient vu jouer à l.i Bourse un valet? 

Mais, encore une fois, finissons, s'il le plaît. 

Il ne me reste plus que cinq minutes. 

OLIVIER, » I»rt. 

Peste ! 

Le baron Durandard n'a pas de temps de n’ste. 

DCRARDABD. 

Eh bien! 

RÉMORO. 

Voici le fait! Mon fils est avocat. 

Il sait tout ce qu'il faut savoirpoiir son état. 

Et je ne doute pes qu'un jour u ne sc pose. 

11 ne lui manque rien enfin, hors une cause. 

DURARDARD. 

Une cause est le point im|x)rtanl pour plaider. 

B ÉMORD. 

C'est en ce point, mon cher, que tu peux nous aider. 

DURARDARD. 

Moi? De quelle façon? 

RÉMORD. 

Faisant beaucoup d'afiaires. 

Tu dois, par-ci, par-là, trouver des adversaires, 

Et, partant, des procès. 

DURARDARD. 

On m'en fait tous les jours. 

Je plaide en ce moment devant quatre ou cinq court. 

RÉRORD. 

Tu pounais à mon fils confier la défense 
De l'un de ces procès. 

DURARDARD. 

C’est pour rire, je pense? 

Remettre le succès d'un procès importaut 

Aux mains d'un tout jeune homme obscur, d’un débutant? 

Je ne dis pas qu'un jour... Mais qu'il fasse ses preuves ! 
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OLITIRK. 

Oui^ ouand j'aurai subi JVclaUiitet (fforeuves, 
Quand j'aurai roinporté les (ilus brillants succès. 
Monsieur me conücra quelque petit procès. 

DURANOAtn, 

Sans doute. 



OÜTler I 



OLITIta. 

Par ^[ard encore pour mon père. 

RÉMOND. 



ODRANDARD. 

Mais pour TOUS je u'irai pas, j'espère. 
En tam er des procès. On n'en a pas toi^ours. 

OLiTiaa. 

Vous disiez en avoir devant quatre ou cinq cours. 

RÉMOND. 



Tais-toi ! 



OORANDARD, »»<H. 

J’en avals un qui me revient en tOte, 

Dont j'aMais vous charger, mois votre ton m’arrête, 

RaMOIfp, à Olhicr. 

Tu vois, tu vois 1 

OLITiriR. 

Monsieur s'en souvicnl un peu tard. 
doranpard. 

Monsieur! 

RÉMOND. 

Nous causeronsde ceU,Durandard. 

Adieu. Ta main? 

DUaANDARP, à P*rt. 

AUoos! Que je m’en débarrasse. 

(il tal tM4 la Mt«.) 
RÉMOND, A Olivitr. 

Viens. 



ItNOIT, aKDoaçant. 

Monsieur Lionel d'Arcy. 



(OUawr i‘anè(«.) 



SCÈNE vri. 



Las Mémbs, LIONEL. 



Messieurs... 



IrfONBL. 

Monsieur. 

(a HAacuS «t k Olivier 90I ae retlrrnt.) * 

De grâce, 



DORANOARD. 

Mon cher monsieur Lionel! 

tiONIL. 



Que xnoD abord fiait fuir ces messieurs? 



Est-ce une illusionf Seriez-vouj?... 

OLiviaa. 



Ett*ce donc 

[R#«irAtat Ottvier. 

Hais, pardun. 



N'£les*Tous pasT... Mais si. 



Ho trompé-je? 



Olivier Rémond? 



Oui. 



LIONBL. 

Mou ami de collège, 

OLITIIR. 



Se retrouTer ainsi! 



LIONtL. 

Olivier! 

OLiTiaa. 

Lionel 1 



LIONEL. 

Ce n'est pas naturel, 

Hais c'est œ qu'on appelle une reconnaissance. 

OLIVIER. 

Et qu’es-tu devenu pendant la longue absence? 

LIONEL. 

Tu te souTions, mon cher, que j'étais un peu fou. 
Je me ruinai donc jusqiies au dernier sou 
Au sortir du collège, et ma noble famille 
Mc renia pour pria de celte peccadille. 

Sans ressources, je dus, en ce besoin ui^nt. 

A la terre de l'or demander de l’argent. 

Et vers San-Frand»c<) tounv»r mes espérances. 

Or, après bien du temps, après bien des soulTranccs 
Dont il faudra plus tard que nous reparlions. 

Je vous reviens nanti de trois beaux millions. 



D0RAND4RU» . 

Trois! On m'avait dit deux. 

LIONEL. 

C'est pure calomnie, 

RÉMOND 

Hé. quoi! monsieur revient üo U CaÜfuripe? 

LIONEL. 

Oui, monsieur. 

(a Ol«»U*'r.) 

MaU monsieur doit être ton père. 

OLIVIER. 

OuL 

LIONBL. 

Quel air d'honnêteté dont l'ccO est réjoui! 

Comme on sent là-dessous une bonne nature ! 

(a RrwsR.) 

Pardon, je juge un peu les gens s^r la figure, 

Et m'éprends tout d abord & grande passion. 

Tant je suis dominé {lar mon impression. 

(a D«ra»dar4.) 

Monsieur est votre ami, n'est-ce pas? 

DLKANPARD. 

Je m’en flatte. 

OLivisa, Apm. 

Ah! Que voilà bien l'humim;! 

DURANPARD. 

Ami de vielU# date. 

LIONEL. 

J'en suis charmé, monsieur. 

(a Oiirirr.) 

Mais toi, que deviens-tu? 

OLIVIER. 

Moi, mon cher, j'ai marché dans le chemin ballu, 

Moi, je suis avocat, mais avocat sans cause. 

LiOKEL. 

Je n’ai point de procès; mais monsieur, je tuppoM, 

En doit avoir plus d'un. 

DUBANDARD. 

Monsieur, rrrtiinfimwit 

LIONBL. 

Ah! Vous m'obligeriez, monsieur, infinimeot. 

Si vous lui vouliez bien confier une alTaire. 

DL'HANOARD. 

Quand voua êtes entré, monsieur, j’Rllais le faire. 

Bien qu1l soit un peu vif, notre avocat. Mais qmél 
Nous sommes de si vieux amis, son père et moV 
Je reviens. 

(D*« pour mim cEnRaM.) 

LIONEL, A RAfl)4Bd #t I OikTict 

On jouait tout k l'heure un quadrille : 
Avez-vous entendu? 

DDRANOARD, rar ••• pM. 

Monsieur, c'était ma fille. * 

LIONEL. 

Quel jeu sûre! brillant! Je me suis arrêté, 

Et j'ai prêté l'oreille. Alors on a chanté., 
durandard. 

C’était ma âlle encore. 

LIONKL. 

Ab ! Quelle voix toischante ! 

On B parié : la voix n'était pas moins charmante. 

DURANDARD. 

C'était toujoun ma fille. 

(a p*rt.) 

Allons la prévenir. 

Et ses trois millions aux mipns pourront s’unir. 

RÉMOND. 

Nous vous gênons. 

LIONBL. 

Non pas! 

DDRANDARD. 

Je suis à TOUS, jeune homme. 

(A pMt.l 

Mais que ce petit monde, en restant là, m'assomme î 
SCÈNE VIH. 

RÉMOND, LIONEL, OLIVIER. 

LIONEL. 

En tonte autre rencontre, Olivier, crois-le bien, 

Je serais tout entier à mes amis, et rien • 

De nos vieux souvenirs n’aurait pu me distraire. 

Hais tu me vols ici pour une grave aflairc 
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Dont )e Teosk tou ibnx, bloo bas, tous faire part : 
Je Tiens en ëpouseur chex monsieur Ourandard. 

atiiOKD, totuau. 

Gomment! 



LtOniL, à wli Sém. 

MadesDoiieUe Emma.... 

aanoiin. 

Grand Dieu I Qu'ealend>je7 

OLfriaa. 

liait c'est tout natnrel, mon père. 

LIONtL, è part. 

C'est étrange! 

(a«‘.) 

Le hasard me t'a fait entendre, et j'ai l'espoir 

g ue je n'aurai pas moins de pUtsir k la voir. 

Ile est riche, mui riche, et l’humaine justice 
Défendant que richesse à pauvreté s'unisse, 

Comnse, de plus, son frère est mon ami, je peux 
L'aimer de confiance et tâcher d'étre heureux. 

Laisses-moi donc un peu contempler ma future. 

Et je TOUS reconduis, après, dans nu Toiture. 

Chut I On revient. C'est elle. 

ataOMD, 4 part. 

Adieu, mon rêve, adieu! 



SCÈNE IX. 

LisHtacs, DURANUARU, EMMA. ANGÈLE, 
CÉLESTIN. 



(SRfil* ■ UImS 4tii« le booéoir M (Sèli *1 «M càapM*. ) 



DUaANDAED. 

Monsieur, Toici ma UUe. 

CÊLBSTIN. 

Eb! bonjour, mes chers. 

LIONEL, àperi, N«w4ant Aefèlc. 

L’adorable figure! Aussi douce que belle. 

OOtAaDAaD, àpjrt, M Im wiM. 

L'impression est bonne, allons. 

LIONEL, i*lRMi DMreao. 

Mademoiselle. 



Dieu! 



(Ai(«Ia, •‘■p«n«»ut 4 M e‘««t «lie q«'il fait m 4« MUpriM<.p*i« 
OM rVr An BW.) 



Eh bien? 



EMMA, I part. 



DOEANDAEO, <U 

Que faiUl donc ? 

ANGÈLE, d« aéM. 

Pour qui donc me piend<il? 

UONBL, 4 Aa«')<’< 

VousdeTexme trouver, vrairaenl, bien incivil: 

Je vous ai dérangée, et monsieur votre père.... 

ANbKLE, cmUm*. 

Pardon, monsieur. 



EMMA. 

Monsieur vous prentl pour moi, ma chère 

LIONEL, 4 Bnm. 

Quoi, mademoUeUe est, ou pluldt n'est pas... 

EMMA. 

Non, 



Angèle est mon amie. 

LIONEL. 

Angèle? C'est le nom 

De maderooisello? 



aniiA, rini. 

Oui, le nom dont ou la nomme. 

LIOMkU 

C'est un nom bien choisi. 

BMIIA, 4part. 

Le singidier jeune homme! 

LIONEL, 4 MeoKind, rcfanlaal toiijMn AneUfl. 

Mais c'est qu’eile est charmante ! 

EMMA, 4r«rt. 

11 faut que nous causions! 

LIONEL, 4« 

Abaiiduniiea-vous donc à vos impressions ! 

(E«m m «Cra n et ïalt a»««if Ang#!» I c4<A d'tU* *a* It Mup^ 4 
diwte. LwmI a l'air 4e ebareSer e% i|a'ii va dire. Oéletlia fbil aateotr Kd- 
Mnbd, el DsranAanl m> jrtl» <)*•« «n Cialeail i)ae lai avaaee Olirier.j 
nUIIANOAnO, l*a 4 RtjmaJ. 

Ta nièce est une sotie. 

é LIONEL, 4 E»tM. 

Lbcuwx ma bévue. 

Voire compagne avait d aboi d frappé ma vue. 



Je serai plus heureux, j'espère, en vousparian 
De ce charmant quadrille et de votre talent. 

EMMA. 

Quoi! Vous nous écoutiez, monsieur? C'était Angèle. 

DCHANDABD. 



Encor! 



LIONEL. 

Mais vous axes chanté. 

EMMA. 

Non, c'était elle, 

LIONEL 

Hais vous avez, du moins, tenu certain discouie 
Très-sensé sur le chant. 

EMMA. 

C’était elle totdours; 

Et pour elle, monsieur, mot, j'accepte sans lionte 
Tout ce que vous pensez d'oblieeani sur mon compte. 

DUEANDAND, Sm 4 Rd«o*d. 

Au diable suit ta nièce et tout ce démêlé ! 

LIONEL. 

Mademoiselle m'a, je crois, ensorcelé. 

ANGSLE, fcai 4 Cmw. 

Détournez le propos par pitié pour mon trouble : 

A chaque mot qu’il ait ruon emlMirras redouble. 

EMMA, «HinaBt. 

Vraiment? 



CSLBSTIN, deroèr* Saiou, «ppard <«r U c*m|^. 

De tout cela, moi, je conclus, ma soeur. 
Qu’il aime la musique et qu'il est connaisseiu’. 

C'est la première fois qu'il vient ici, de sorte 
Qu'il peut se fourvoyer et se tromper de porte. 

U n'en reste pas moins un charmniit cavalier 
Dont je fais, pour mon compte, un cas particulier. 

LIONEL. 

Vous voulez achever, mon cher, de me confondre. 

CÈLBSTtN, 4 Duni^rd. 

Tel il brille à Paris, tel il brillait i Londre. 

Il faut voir son hélel 1 C’est un temple aux beaux>arts. 
Tout ce qui s'unie à vous euchanle les regards. 

Ses mcul>les,âOb tableaux, et sa serre! t'né serre 
Comme on n'en vit jamais, pas même en Angleterre. 

EMMA. 

Ah I vous aimez les fleurs, monsieur? 

LIONEL. 



Je leur ai dd la vie. 



De passion. 



EMMA. 

En quelle occasion? 

LIONEL. 

C’était à mes débuts dans la Californie. 

J'accourais, confiant dans mon petit génie, 

Pour y chercher de l’or, et je manquais dépiin. 

Là, comme ailleurs, messieurs, on peut mourir de faim. 
L'appétit m’excitant, j'allai dans la canqiagiic: 
J'explunû le vallon, jVxplurai U moiitagiic. 

Et je lis des bouquets aux bizarre coulcuts. 

Et, l'or ne venant pas, je vécus de mes fleurs. 

— Aussi, j'aime beaucoup les fleurs, je vous assure. 

Si Toiu en désirez pour ituiiquet ou coifTiirc, 

Je puis vous en olTrir du plu» charmant ellet. 

EMMA. 

Nous allons justement demain chez le piéfet. 

Dl'NANDARO, M rrotM»! Im Huiof. 

Cela toml« à merveille. 

LIONEL, 4 Aas^. 

Et vous, inadcmoiseUe? 

EMMA. 

Si mon nère y consent, monsieur, j’emmène Angèle, 
Son oncle et son cousin. 

DUBANDAND, w hml. 

Pourquoi pas tout Paris? 

BÈMOND. 

Mon Qls chez le préfeti 

EMMA. 

Je n’irai qu'à ce prix. 

(TomI k mMrk le lève.} 

LIONEL. 

Voyons, mon cher baron, consenles-y bien vile. 

DDRANOaBD, 4|ar«. 

Uüii 1 il sait que je suis baron ! 

EMMA. 

C’est clioiscdilo. 

ANGELE. 

Non, c’est un rêve, non, ma mère est dans son lit. 
Malade ; et les devoirs que sa fille remplit, 
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Otii<ioncles ranplii-ail? N'insUtet pas, de grâce, 

Et restons, chère EUnma, chacune, a notre place. 

CÉLRSTIK. 

Votre place est au bal, où règne la bcauhî. 

aàMo:sD. 

Vlens-y pour cette fois par curiosHd. 

Gertrude passera la nuit près de ta mère. 

■ MMA. 

Si votre oncle le veut, qu'y pouvez-vous, ma chère? 

LIOMIU 

(am fci M i i .) (a Emau.) 

On déjeune demain chea moi. ie n’tise pas 
Vo^ prier de venir présider le repas. 

Mais, avant déjeuner, vous voudrez bien, j'espère. 

Soit avec Célestin, soit avec votre p».Tv, 

Visiter au grand jour mes chères fleur», cl voir 
Celles qui vous phiront pour la fêle du soir. 

IMMA. 

Volontiers. Nous n’aimons que les fleurs naturelles. 

HOaANI>AaD,Svait. 

Enfin, Us sont d’accord. Où des fleurs mèneiU-ellos! 

LIOTtEL. 

A demain donc, messieurs. Mais je suis fou, je crois, 

(a a«c«>w.} 

Et c est vous que j’allais oublier cette fois. 

Vous accompa^piercz votre amie ? 

EMMA. 

Oui, sans doute, 

Et je vous promets bien de lui frayer la rr>ute. 

LIONEL.* 

Vous êtes trop aimable. 

EMMA, *«K O» pm d'inuiM. 

Et voiis, miMisieur, trop bon. 

A demain. 

(a 0U«W'r<H U m)m.) 

A demain. 

(On M dirl|* wr» U tenA.) 

R ÉMOND, ■rrdUM Diira>AitA. * 

lin mot, mon cher baron. 

Songe bien que mon fils compte sur le» promesse». 

Et (]ue de ce prcKcs nous attendons les pièces. 

Mais que j'étais donc loin de prévoir tout cela, 

Et Quel charmant ami nous avons trouvé U ! 

Abl ma foi, je l'ai dit souvent : voulei-voiu plaire, 

Avoir beaucoup d'esprit? Soyez millionnaire. 

A demain, à demain, et mille fols merci. 

(U «m fn»Ar« U hnt (fat r*U«ad A*»* h ro*4 a*M le* tatrvt, et 

•on «■ uloMt Bimm.) 



SCÈNE X. 



DURANDARD, EMMA. 



bVaANOARD. 

Maintenant, à nous deux, ma fille. Viens ici. 
Comment le trouves-tu ? 

»;mma. 

Moi? Charmant. 

Dl'IANDAiO. 

Sa Qgurc? 

EMMA. 

Me plaît fort. 

DURANDABD. 

Son esprit? 

EMMA. 

M'enchante. 

DDRARDARD. 

Sa toiimui-e? 



Mc ravit. 



EMIIA. 



DOIANDARD, «*^»oo>noM. 

^ Dans mes bras, chère enfant! 

EMMA. 

Un moment, 

Ce n’est ^ic comme ami qu’il me semble charmant. 
Comme epoux, par malheur, il n'en est pas de même. 



OVRANDARD. 

Et moi, c*est comme époux j .siement que je l'aime. 

EMMA. 

Epouscz-)e, mon père. 

OKRANDABO. 

• Eh! qii 'a-t-il fait, bon Dieu, 
Pour te déplaire tant? Voyons, 



EMMA. 

En premier lieu 

Je n'almc pas les gens si riches. 

MORANOARD. 

Es-tu folle? 

EMMA. 

Secondement, U rit pre^e à cha<çiie parole. 

Je n'aime pas les gens ri gais. TnHsièmemcnt, 

Mon cœur eo sa faveur se lait complètement. 

DVRANDARD. 

Mais réfléchis un peu, mais songe un peu. ma fille, 
Combien ce mariage est beau pour ta famille. 

L'amour viendra plus tard; épou«e-le d’abord. 

C'est que trois millions nous arrangeraient fort. 

Si tu savais quel plan je roule dans ma tête ! 

D'une ligne w fer j'ai rêvé la conquête! 

J'm veux accaparer toutes li's actiims. 

11 ne nous manque plus que ces trois millions. 

EMMA. 

J’ai le cœur, j'en conviens, bien dur, bien insensible; 
Mais aux chemin» de fer il reste iiiaccesrihie. 

Oui me réiwiiil, d’ailleur», uuc monsieur Lionel 
Remplirait mieux que moi le souhait paternel? 

DCRANDARD. 

C'est moi qui t'en ré;)onds. Ce jeune homme t'adore. 

EMMA. 

Qu’en savet-vous? 

DCRANOARD. 

Je l'ai tiès-bien vu. 

LHMA. 

Mais encore? 

Ol’RANnABO. 

Son regard lK*$-longtcmps sur toi s'est arrêté. 

EMMA. 

Il regardait souvent, c’est \ral, de mon côté; 

Mai» se» yeux se fixai^t toujours sur ma voisine. 

DURANDàRD. 

l.a nièce de Rémond? 

EMMA. 

Mai» oui. Je m’imagine 
Qu’Il l'aime. Elle est jolie. 

DORANOAMD. 

Elle n'a pas le sou. 

Il est trop sage, non. 

EMMA. 

L’amour rond un pou fou. 

DORANPARO, tr*r celm. 

Je l'aurai» fait venir {tour les beaux yeux d’une autre I 

EMMA. 

J’en ai peur. — Au revoir. 

durandard. 

Quel projet est le vôtre? 

EMMA. 

Mais d'achever demain l’ouvrage d’aujourd'hui. 

(C>lc«Ua raatra H % ui^ m ftwil.) 
OtRANDARD. 

Ch! quoi?... 

EMMA. 

C'«t pour cela que nous irons chez lui. 
Enfin je veux le rendre amoureux fou d'Angèle. 

(ArAfCixiaU CflMUa.) 

Oh! 

(lll« MTt pat U AroSta.) 



SCÈNE XI. 

CÉLESTIN, nURANDARD. 



CELESTIN, qal a aaUaSa l«t «krralert Mott d'Emata. 

Qui donc? 



bDRANDARÜ. 

' Lionel. Elle perd la cervcllo. 

Elle veut marier Angèle A... 

CELESTIN. 

C'est alTrcuxI 

DURANDARP. 

N'est-ce pas? 

CÉLESTIN. 

Elle sait que J’en suis amouieuit 

DVRANOARU. 

Hein? 



CÉLESTIN. 

Quelle trahison t Oui, mon père, je l'aime. 
Oh! je vais lui parler. 

(it tort pv la 4r«a«.) 
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Dl)HA!«I*AllD. 

Hais U est fou lainnéine. 
Vous l'âiiiMt, diles>vous, et moi, je vous défends... 
Ab! pourquoi, juste ciel, avons<aous des enfanlsY 

(n co«rt t«a Ib. U toile Mb».) 



ACTE III. 

Cb»t lioaci. — mIoi.— Au foad, ffAiu)»» porte* «itrée» douMat (ur 
uteterre. — Porte» Au milieu du utou uu dÎTaii circulvTT 

MmoAlC d'ne cortteiUe d« Betan. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LIONEL MA Mib M M Ai'*rriv4« d'OLIVlER fM JEAN 

istnKlulU 



OLIVIER. 

J'arrive le premier, et seul, ne l’eo déplaise. 

Pour nous voir sans témoins et causer à notre aise. 

LIOKEL. 

Biais ton père viendra ? 

OLIVIER. 

Certes, un peu plus tard. 
LioriEL. 

A la bonne heure, avec le baron Üurandard. 

OLIVIER. 

Le baron Durandard! C'est ainsi qu’il s« nomme. 

Je voulais justement te parler de cet homme. 

LtonEL. 

Sujet intéressant! 



OLIVIER 

Si tu le connaissais! 

Insultant le malheur, saluant le succès, 

Et nous éclaboussant du luxe qti'il affiche : 

Hoa père est le bon pauvre, et lui le nuuvais riche. 

Et cependant, sois fran#, Lionel, ii’as-tu pas, 

Ihs, n'as-tu pas trouvé que nous étions bien plats, 

En nous voyant hier dévoi-er en silence 

Les alTroots que sans cesse à la tète U nous lance? 

LIONEL. 

Moi, mon cher? J'ai trouvé, pour tout dire en deux mots, 
Que vous possédiex l’art de vivre avec les sots. 

olivier. 

Non, DOQ, tu dis cela pour calmer ma colère. 

Pour tout concilier, par égard pour mon père. 

Lionel, tu pourras quelque jour mieux juger 
L'homme qui n'est encor pour loi qu'un etranger. 

En attendant, crois bien, si parfois li s'abaisse. 

Que c'est par dévouement, par excès de teudresse, 

Et pour moi, pour moi seul. 11 pense, en s'abaissant, 

Me roén^r rappui d’un protecteur puissant, 

Sans voir que cet appui, sur lequel U se base. 

Au lieu de nous porter, lourdement nous écrase. 

Oh! si je puis jamais acquérir du talent. 

Obtenir, à prix d'or, le droit d'élre insolent, 

A tous les Durandard je rendrai, je te jure, 

Outrage pour outrage, injure pour injure, 

Et, des mêmes dédains venant les accabler. 

Pour mieux me venger d'eux je veux leur resstimbler. 

LIONEL. 

C'est te calomnL>r. Je te connais (leut-élre. 

Durandard est un sot, et tu ne pourrais l'être. 

Même pour le ver^r, cela n’est pas en loi : 

Riche, tu resterais toi-même, comme moi. 

Espérons>le, du moins. Cai- l’or a la puissance 
De vous persuader qu'on est d’une autn' essence, 

Qu'on possède avec lui les plus rares vertus, 

Et qu’un homme se pèse au poids de tes écus. 

Aussi, quand je renconlie un riche de la veille 
Qui n'en est pas trop hcr, je dis que c’est iiHU vciUe ; 

Et monsieur Durandard, en cette occasion. 

Nous contirme la règle et non l’exception. 

Calme donc U fureur et montre-loi plus sage. 

Tu parais tout surpris d'entendre ce langage 
Dans la bouche d’un fou ? C’est que le fou, mou cher, 

A bien souffert déU, sans trop en avoir l’air, 

Et qu'il n'est rien de tel qu’un peu d’expérience 
Pour incliner le cœur de l’homme à l'indulgence. 

olivier. 

Oui, mais c'est quelque chose, au moins, d'avoir lutté. 
Lutter, c'est vivre, au moins, et moi j'ai végété. 
Qu'importe le travail, qu'importe la souiïrance, 

Lorsqu’on marche éclairé du feu de l’espérance? 



Moi je n'ai pas souflert, mais je n'espère pas. 

Et la fortune fuit dès que je fais un pas. 

Si M veux la poursuivre et forcer ses retraites. 

Je la vois s'égarer loin des routes bounêles; 

Par un secret instinct je me sens arrêté. 

Et retombe soudain dans l'immobilité. 

Ce n'est pas que pour moi je craigne la misère : 

Si je veux m'enrichir, c'est pour mon pauvre père, 
Poui' mon père qui, jeune, a travaillé pour moi ; 

Qui, triste du présent, dans ravciür a foi. 

Dont je dois consoler, réjouir la vieillesse 
Par toutes ces douceurs que donne U richesse. 

Pour atteindre ce but, voi»-tu, je ferais tout! 

D'y penser seulement mon cœur bat, mon sang bout 
Oh ! si je m’en croyais, sage dans ma folie. 

Comme je partirais demain pour l’Australie, 

Comme j'irais cueillir dans ces mondes nouveaux 
Ce qu’on n'armbe ici qu'à force de travaux! 

LIONEI . 

Ah! ah ! voilà le mol de l'énigme. A merveille! 

Je voisenBn percer le vrai bout de l'oieille. 

Tu veux devenir riche, et tout de suite encor. 

La (lèvre qui le hnlle est la fièvre de l'or. 

Du temps où nous rivons lei rible maladie ! 

Atumti ne s’en préserve, et rien n'y remédie. 

Mais seraicnt-ce déjà ces dames? 

(U 4wb|a»i pM.) 

Célcstin! 



SCÈNE II. 



Les mîmes, CËLëSTIN, rm. JEAN. 



CELEST1N, «nuxit rtTCiMflt. 

Mon pèi-e ra’a prié de vous voir ce matin; 

Et voulant, pour ma part, vous apprendre ime chose.,. 

(a p»o.) 

Olivier! 



Pas un mot, laisons-nous, et pour cause. 

OLIViBR, A LloM'i, et «•uUntw rcOm. 

Il a quelque secret peut-être à te conter. 



LIONEL, rrUuulOlirtrf. 

Ou quelques vers plulôl qu'il vient me réciter. 
L'ignorais-tu, mon cher? ce jeune homme est poêle. 

CtLESTIN, «TM dTr«i. 

Quelle imprudence, d ciel ! 

LIONEL. 

Tiens la chose secrète. 



(a ) 

Mais j'ai dû vous trahir, car votre air agité 
Peut passer à ses yeux pour un air de licrié. 

ClLESTIN,>rrruit b uiu S‘Ol<*iv. 

Moi fler avec le tils d'un ami de mon père! 

LIONEL. 

Maintenant vous allez nous les lire, j'e^ie? 

CiLESTIN. 

Des vers? Je n'en ai point. Je venais... pour vous voir. 
Mais je veux vous on lire à tous les deux ce soir. 

Je les ai composés dans un transport do rage : 

Je n'en dis rien de plus, vous jugerez l'onvrego. 

LIONEL , A ic«a a»’>I 4'*pp«ter , «t l»i bmuIimI Im p«rt<i St U 



«erra. 

Ouvrez ces portes. 

CELESTIN, (MpirMit M *<laiinDt. 

Bien! 



LIONEL. 

OU>ier, j’avais tort 

De dire que tout homme a la lièvre de l'or. ^ 

J'en connais un, du moins, Ame pure, innocente'. 

Qui n’en est pus atteint, ut je te le présente. 

Sou front n'est point flétri de précoces pàleui-s : 

Un beau ciel lui suffit, du silence etéeu fleurs. 

Mais on n'en trouve pas deux comme lui sur millo, 

Et loussMitenhévrés, 

(Msblriat >•»■) 

Jusqu'à cet imbécile. 

JEAN. 

Moi? M(msieurest bien bon. 

LIONEL. 

Je ne vous parle pas. 

Figurex-vous, mes chers, qu'avec deux mauvais bras^ 
Beaucoup d’ambition et non moins de génie, 

Ce drôle était parti pour la ColifiMnie. 
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ik 

Il croyait, comme on dit, n'avoir au'/i récolter. 

travaux de« mineurs durent rëpouvantcr. 
il était paresse tu. 

(k Mb itiiI M«U.) 

Laissex-iious. 

(CoaliaMol.) 

Pas trèjuhraTC. 

|( n Mb <(Bt BB Tifrarü, } 

Un jour U vient à moi l'o&iî morne, le teint hâve. 

J'alLaüi me re.mbar(picr, il tombe à mes genoux 
En criant : ■ Par pitié, rameneï-moj chez nous! » 

Et comme U fut heun-ux, bien jniéri de* royagos, 

De revoir sa patrie et de toucher ses gages f 
Ccstquc de ce pays prodigne, selon toi, 

Tousn‘ont pas obtenu, mon cher, autant que moi; 

C’est que, i>our un mineur que le sort favorise, 

Dix voient tourner contre eux leur chancciise entreprise; 
C'est que, pour un qui part emportant son trésor. 

Vingt laiSM^ront leurs os dans la terre de Por. 

(U IB Mc.) 

De loin, on n’est frappé que de la réœmpcnsc. 

Mais 1a Ulche est, de près, plus rude qu'oii ne pense. 

11 faut un corps robuste et des membres de fer; 

11 faut sirabituer aux rajuices de l'air. 

Passer de la chaleur brûlante à la froidure, 

Parcourir en tous sens une inculte nature. 

Ramasser de la lenv, et, portant «m faide.xu. 

En extraire de l'or au plus piuchaiii ruisseau. 

Puis U faut eoiüàerver ce qu'on vous laisse prendre. 

Vous ne trouvez {>os U de lois pour vous défendre. 

Rebuts des nations qui les ont rejetés, 

D'audacieux brigands crrenl de tous côtés. 

Point d'habiUlk>ns, point de roule battue, 

' Nul espoir de secours : tuez ou Pon vous tue. 

Hommes civilisés, esprits aventureux, 

I^ur mieux vous enrichir soyez lingands comme eux. 

Ah ! si l'on consultait ces plaines solitaires. 

Qu'elles révéleraient d’effroyables mystères; 

Comme elles nous diraient qu’il n't'st pas de chemin 
Où l'on recueille Por, vierge de sang humain! 

— Aussi, reste avocat, mon cher, et reste en France ; 

Sans s’^onjcr, du moins, on s'y fait concurrence. 

Mais voilà Célestin distrait comme toujoura. 

Aquoi rêvons-nous U, poète? A nos amours? 

CÉLESTin, MmUIUsI. 

Moi? Non. 

(*••.) 

Vous saurez tout, mais devant lui silence! 

LIOKet., A part. 

Il faut n'étre que deux pour une confidence. 

Je l'avais oublié. 

catESTin. 

Mon amour ne saurait 

Être heureux, mes amis, et doit rester secret. 

Celle que j'aime n'est qu’aimaldo, et Pon m'ordonne 
De songer à la dot plutôt qu’à la personne,' 

Parce que je suis nebe. 

LI05F.L 

Oui, eVit toujours ainsi. 

OLIV lEK. 

Parce que je suis pauvre, on me l’ordonne aussi. 

UOVEL. 

Tous les pères sont donc taillés de même éloflè? 

J’aiiraU jugéle tien un peu plus philugophe. 

Macs le voiù tout triste a ton tour et rêveur: 

N'aurais-lu pas aussi quelque cliagrin de cœur? 

OLIVIE». 

Non, non, j'ai rejeté toute fidle chimère. 

Êpousivl-<m jamais la femme qu'un piéfcre? 

J'ai cru cela possible aux jours de mon printemps. 

Mais pour le croire encor, je n’al plus dix-kuU ans. 

SCÈNE III. 

Las Mêmes, DUR AN DARD, coiboiaiii mi ^ t«ni l*l■*a•cr(, <i 
Soanaai la brw à EMMA, p*u REMÛND««k ANGÉLE. 

DonAaoAii». 

Mon bon, voici ma fille. Elle vous tient parole. 

Nous venons voir vos fleurs dont elle est déjà folle. 

LlO:ifcL, toiviaM. 

Déjà? 

Mademoiselle. 



(ta crafBmi mM.) 

Ué quoi?... 

EMMA. 

Rasauret^vous: 

La partie est complète, Angèle est avec nous. 

DUEA^DAED, A pBft. 

Angèle, encore Angèle t Ab! ce nom m’âxaapère! 

aEH O aO, bat A MB il*, 1*1 nwBtnat Bjam. 

Va donc la saluer. 

EMMA, A OliH»r. 

J'adore votre père. 

Il M mettrait au feu pour moi, si je voulais. 

e£H 0!«I>, Afnt. 

Ail! s'il pouvait lui plaire autant que je lui plais! 

EMMA. 

Hier nous n'avons pu parler de vous ensemble. 

Vous devenet aussi bien sauvage, il me semble. 

Autrefois vous dan.<iez. et l'on cause en dansant, 

Mais on ne vous voit plus nulle part à présent. 

OLIVIRE. 

Je travaille beaucoup et redoute le monde : 

Ce n'csl point dans tes bals que l'avenir se fonde. 

EMMA. 

Bien, vous avez raison de travailler iM^aucoup, 

D'acquérir du talent, le talent mène à tout. 

Il ne faut pas pourtant s’i'ITdcci' et s'éteindre. 

Comme le tnqi grand jour r«4id>re est souvent à craindre. 
Vous avez des amis, il faut en prul'iter: 

Le talent mène à tout, quand on sait l'exploiter. 

(a Lkikvl i|ui «wi 4'«>U« , pocOtiM ^'Aat*^ *■* TvdMonSw ÿrH 

d« BOD rOOBIB.) 

Mais nous n'avoDs, je crois, que le temps néceaeaire, 

Avant le déjeuner, pour visiter la serre. 

Pour choisir m>s bouquets, nos coifTurca de bal, 

Et voir tomber vos fleurs sous k ciseau fatal. 

(lIbwI t* pMr M «Srir mm btai, eka i«i aMir* AH*>* ** «t 4Hà 

Ohtiar. ) 

Donnea-moi votre bras, monsieur. , 

OLIVIBE. 

MadenaoiseUe. 

LlOEBL, A Aafela. 

VeulUex prendre le mien. 

DDEAIIOAED, A Etrt. 

Elle encor, toiqoun» elle! 

EÊMORI), 4e MéoBr, o bM nB Bt Eana ai Otnie*. 

Elle a choisi son bras I 

{k S«n*4ar4.) 

Viens-tu pas voir ces fleurs? 

DUE ANDAEB, btaBq*eMBl, et linbt M cbtbM 4» (S pneb*. 

Blerct, j'active un compte, et je crains les odeurs. 

[Tima la lanMAa a*l <Um Ib «arra. fl mia aaol tm li 4*ttal ai H fr»> 
n>a«B A mnd* fBB. ) 

11 est bien évident qu'il aime cette fille ! 

Mais quoi, peut-il entrer dan.s pareille famille? 

L'homme qui t'est lui-même acqms iM^auconp de bien, 

Sage dans ses amours, ne donne rien pour rien. 

Peut-tdre e>[«êre-tHl eo faire sa luaitrcsse? 

Prévenons Rémond. 

(S'tirAtMt.) 

Bah! Qu'il teille sur sa nièce. 

(ViiaBAl BM aAditIna sur «m cararl.) 

Lionel, j'en suis sûr, avant qu'il soit un mois, 

Nous reviendra. Je ^se un et je retiens trois. 

(il a'»Mta4 cnr la 4i«a» A DraNp at rooU«aa 4a coMAiaf .) 
LIOREL, A AbkAIb, lafblaanl Mlrrr 4aaa ta aalaa par ti|kKEai, 

Vous n'avez i>oint pris garde à celte fleur, je gage. 

(U (oaïUa «BB Oaar 4aM h earbBllk H la M eOie.) 

Tenez, voyei-la donc. 

(cir»Bt<^iet 4c fÔM.) 

Le bavard me im'uage 

Cet instant d'entretien. Répondez, voulez-vous 
(Nous n'avons qu’un Instintl m'accepter pour époux? 

DCEAROARO, b««MliMat. 

Hein? 

(il ae rauted «i l’oraill*.) 

ARCÊLE, tnwbUe. 

Cette question, monsieur... 

LIOnCL. 

—Est prompte, et même 
Indiscrète, c'est vrai. Pardminex, je vous aime. 

DCEAaDARD,ÉsarA. 

La péronnelle va le prendre au mot. 

LIOR EL, r«la*au Aag*4e qai veoa taalrBt 4aa. U « a t t a. 

Hcsti'Z I 
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ANbtLI. 

Jft ne puis TOUS entendre. 

LIONBL. 

Oh ! de gràce> toutes. 

ANCtLt. 

Od remarque déjà mon absence et la vôtre. 

Je oe pois voiii aimer. 

LIQNBL. 

Pourquoi ? 

ANCELE. 

J’en aime un autre. 

LionaL. 

C'est un obstacle à vaincre, eh bien ! je le vaincrai. 

Plus U m'en coûtera, plus je vous aimerai. 

OVRAKDABD, W UvtRt. 

Il est fou. 

LlOnSk, DuraMlant, «lit Umt ht«l S A»Ri>U. 

Cette fleur, n'est*ce pas, est charmante? 

AKCÉLB, 

Oui, channante, en eflet. 

(ly rMtfwi daM l« frfra. 

DCAAllOAnD, Mtul M Car.au. 

Se peiiUU que l'on mente 
Avec tant d’impudeurc? Ainsi, c'est sérieux. 

Il soi^e à l’épouser rien que jwupses bcïtix jeux! 
Monsieur Rémond veirail sa nièce gi undc (Unie 
Et riche à millions! JVnai la uiurl dans i'âme. 

Mais rien n'est fait encore. Ayons l’air, ce maüu, 
D'encourager uti peu l’amour de CéksÜn. 

Le bonhomme Rémond va mordre à l'cspéranoe ; 

La petite à mon lits donne la prcférence, 

Lionel sc relire. Allons, oii^u à pari, 

Rémond reste Rémond, et je sms Durandard. 

(n Mil* d4*i W vm p*r U p»rU i p«eA*, *« «u B^ — d 

pirvU aw |(iUB« mt It Mil d« U porU è iWoll*.) 

RKMORO. 

Laisson»>le s'élo^ner. 

EMIIA. 

Eh ! quel air de myslèro! 

Auriex*voiu peur aussi, par hasard, de mon peret 
nruono. 

Non, mais c'est ^ j’attends un service de lui, 

Et que je voudrais bien m'assurer votre appui. 

ANNA. 

11 n'eet rien, cher monsieur, que povu- vous je ne fasse. 

Do quoi s’agit-il donc? ExpU4|uex-vuu^ de grâce. 

BÈBitRD. 

Votre père a promis hu? de couüer 
Un procès à mon ûls, et j’ose vous p^r. 

S’il ne le faisait pus, ce que je ne puis croire. 

De lui remetlrc un peu sa promesse en memoire. 

EK H A. 

Ah! ce n'est qu'un procès qu’il vous faut? Je nrédis 
mon père, au lieu d'un, vous en cmi Géra uix. 

Mon père a vos succès ne mettra point d'entrave. 

J'ai cm qu'il s'agissaïl d'une chose plu» grave. 

aCNoau, un t»ii 

Plus grave !... Ah t mon désir et mon vœu le pl-is doux 
Seraient devoir mon ttis léussir grftee à vous. 

Et, sagtianl au barreau sa première victoire, 

Ne &voir qu'à vos soins sa fortune et sa gloire. 

EMMA. 

Bien. Mais p«iur faire ainsi fortune en travaillant, 

U faut du temps, monsieur, outre un talent hnlLint. 

RtMOlKO. 

Mais avec votre appui, mais par votre influence ! 

Nous en sommes tous deux reconnaisMiits d'avance, 

Car nous vous aiiDona tant, mon fits et moi surtout! 

Mon Gis vous recoimait tant d'esprit, tant de goût. 

Et je vous trouve, moi. si gentille, si bonne. 

Si channante, en un mot, que je... 

EM U A, mal. 

Dieu me pardonne! 

Vous voilà tout tremblant et la rougeur au front. 
Seriez-vous amoureux de moi. monsieur Rémond? 

AKBORD. 

Qui? moi? Non pas moi, maU... 

EMMA. 

Ehl qui donc, je vous prie? 

RéMOM». 

Personne l Ce n'était qu'une plais^mtcrie. 

EMMA. 

Oh! je ne vous crois pas. Parlez, monsieur. Je veux 
Qu'on f*expllqae. 



IR 



aàlOIID, tn>-«aSari«aA, è r<(i. 

Que faire? 



EMMA. 

Ëh bien? 

EtliOND. 

De tel» aveux... 



(a pwu) 

Serait-U délicat d'en parler à 1a Glle 
San» avoir consulté le chef de la famille ? 



KMMA, a««c M fm 4 'l«i|iaUM«». 

Voyons, monsieur, j’attends votre explicatkio. 

ReHOnO, 

On vient! 

(a pMt, M rvafUul.) 

Tant mieux! J'échappe à la tentation. 

(Tom W m»wA« mtf« A*»t le nloe. Aa«Mc uni Am fne ha«K«*li 



«t «s maet es t Kmau. L« Deaauiqae porte 4 m m 

gttpçn puM Mir U urtM.) 

EMMA. 

Ah! mon père, les fleurs de ition^ieur sont superbes. 

Nous emportons nou pas des bouquets, mais des gerbes. 

DURAKDARD. 



Bien. Je vous reconduis. Mon Gis. ne viens-tu pat? 

Tu fuis inaJemoiselle?Oflre-lui oonc tun bras. 
J’approuse que l'on soit sensible à tant de charmes, 
Et qu'au mérité cnGn mon Gts rende les aimes. 

REKOMD, bu, è ORiJor. 

Au mérite, entends-tu? 

CàLESTIR, I I«rt. 

Que dit-il? Quel espoir!... 

OCRARDARB. 

Ce ne sera pas long, je reviens. 

EMMA. 

A ce soir. 

(OonsAtfd Mit avM M ■!•. CcUMid a*«c AA|*U.) 



SCÈNE IV. 



OLIVIER, LIONEL, RËHOND. 



LIORBL. 



Nous voilà seuls. Mettons à profil leur absence, 

Et laissex-moi, mon»ieur, vous donner connaissance 
D'un dessein ^ue vous seul pouvez encourager. 

RÉMORD. 

En quoi, mon cher monsieur, puis-je vous obliger? 

LIORBL. 

J'aime une jeune Glle aimable .luUint que belle. 

Qui nous quitte à l'instant d qui se nomme Angèle. 

RÉMOND. 



Angèle? 



LIORRL. 



Oui. 



OLIVIER. 

Ma ccn»jine? Y p»*nseMu? 

LIONEL. 

Je sais 

Tout ce qu'on peut me dire et ni 'on suis dit assez. 
Hais je t'aimais hier, ce malin je l'adore; 

Si je U vois ce soir, ce sera pire encore : 

Comme, à ce compte-là, j'en smii fou demain. 

Je viens, sans plus larder, vous demander sa main. 

OLIVIER. 



Mais Angèle n’a rien. 

LIORCL. 

Qu'importe sa fortune? 

Pour faire deux beiu^ux, mon citer, il n’en faut qu'ime. 
La mienne est assez ronde et sufüt à mes vœux. 

Et me permet enfln d’épouser qui je veux. 



RÊNORD, i |>»rU 

Mais, s'il en e^it ainsi, les choses sont parfaites. 

(a ImmI.) 

C’est, viaiment, trop d'honneur, monsieur, que vous nous 

[faites. 

Votre dessein tf*a rien qu'on ne doive apeurer, 

El j'oee à peine y croire, et j’ai peur do rever. 

Quoi! cette pauvre enfant qui, depuis qu'elle existe, 

A vu le inonde, hélas! sotfs l’aspct le plus triste. 

Qui végète dan^ l’ombre et soulfiv eu souriant. 

Jouirait tout-à-conp d’un sort aussi hrillanl! 

Ah ! mon cœur en éprouve une joie indicible. 

A mon piopro iionlieur je serais moin^ üiensihle. 

(R^lMclHiMku) 

Mais, j'y songe, un montent. Que dira Durandaid? 
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LIOMEL. 

Le baroQ? <Ja’avez-vous à craindre de sa part? 

REM07C0. 

Ri^fldchisaec un peu, tous allez le cumpendrc. 
Duraodard se flaUail de tous avoir pi»ur gendre. 

Vous veniez voir sa fille hier, et. lût ou tard, 

Elle vous aurait plu, si, d’alwrd, le hasard, 

Comme pour nous servir et pour leur faire pièce, 
N'avait en même temps amen«l là ma nièce. 

Or, si vous rëpousiet maintenant, j’aurais l'air, 

Moi, de jouer un jeu qui w serait fus clair. 

Et ma nièce de faire un riche mariage 

Aux di'pens d'une amie et i>our notre avantage. 

Vous comprenez donc liien, monsieur, qu'en pareil cas 
Nous ne saurions jamais être trop délicats, 

Ou'il faut rompre avec l'une avant d’obtenir l'autre, 

Et ménager ainsi mon honneur cl le vdtre. 

LI02NEL, l«i MITM» lc« Mtas. 

Vous êtes un brave homme, et je pense, entre nous. 
Que l’ami Durandard n’cAt pas fait comme vous. 

Il ne sait qu'obéir, quand l’intérét commande. 

Je n'en maintiens pas moins pour cela ma demande. 

Et d'abord, le baron pourrait*il sc fâcher, 

S'il trouvait autre part, et sans beaucoup chercher. 
Un dédommagement irès-honnéte et très-ample, 

Si aa mie épousait votre Üls, par exempte? 

OLivies. 

Qui? moi, mon cher? 

LIONEL. 

Oui, toi, mon cher. 
atMOND. 



Y pensez-vous? 

LIONEL. 

Elle semble vous faire un accueil assez doux. 

atuoNi». 

Devons-nous l'espéicr, monsieur? Esl-ce probable? 
C’est un parti trop riche cl trop considérable. 

Un tel projet, d'aillcuri, exige le secret. 

LIONEL. 

I>umiez-moi donc, monsieur, le droit d'ôlre discret. 

aCUOND. 

Et puis omis n'avons (ait nulle démarche encore. 

LIONEL. 

Ah J vous en convenez, et votre fils l'adore, 

Et, j'en suis bien certain, vous l'adorez aussi I 
Je me charge de tout 

OLIVlEa. 

Non, Lionel, merci. 

LIONEL. 

Ne l'aimeratt-U pas? 

ataoKD. 

C’est-à-dire qu'il n’oac. 

LIONEL. 

Ne point oser ^mer,c'cst aimer, je suppose. 

RèHONO. 

Oui, mais soyez prudent, attendons quelques jours.... 

V LIONEL. 

On n’aniTc jamais quand on attend toujours. 

Puis JC prends tout sur moi. l4;s voici, ce me semble. 

(a Cc^t» «Blr* TitriMBl.) 

Quoi ! Seul? El votre père? 



SCÈNE V. 

Lis HClcs, CËLESTIN. 

CXLCSVIN. 

Ab ! mon ami, je tremble. 

Il m'avait, ce matin, chargé de vous uarler 
D'une afTaire. Avec vous j^aurais dû la régler. 

^ Mais cela in'cst sorti tout à fait de la tête, 

El j’ai même oublié ce que c'est. 

LIONEU 

O poète! 

CÉLBSTIN. 

C’est lui! S'il VOUS en parle, au moins, ayez bien l'air 
D'ëlrc au courant. 

LIONCLjràM. 

• Oui, oui,elcalmci-vous, monchcr. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, DURANDARD. 

DLEJINDARD. 

Célestin ne pouvait quitter ces dcmoisdles : 



J'ai dû, bon gré, malgré, l'arracber d'auprès d'elles. 

(i R«»0-.^.) 

n fait un doigt de cour à ta nièce, je crois. 

(a UmvI.) 

liais à propos, mon bon, à l'instant je reçois 
Cette lettre pour vous. Ignorant votre adresse. 

Coniroe à votre banquier, sans doute, on meUadresse. 

LIONEL, «itvriMBt Ib Wtt». 

Un cachet noir! 

DURANDARD. 

C’est vrii, je ne l’avRis pat ru. 

REMOND. 

Je crains ici pour vous quelque coup Imprévu. 
Toujours le cachet nntrest de fâcheux pi^age. 

C’est peut-être une mort. 

DCRANDADD. 

Peut-être un héritage? 

Oui, c'est cela, j’y suis, la lettre est de Turin, 

Et monsieur y pussMe un oncle, son parrain. 

LIONEL. 

On m’annonce sa mort. 



DCRANDABD. 

O ckl! possible? 

(s« rvsfntoA.) 

Quel malheur! 

LIONEL. 

Calmez-vous, j*y suis très-peu sensible. 
CéUU un homme dur, au cceur sec el glacé. 

DURANDARD. 

Mais riche à miliions. Que vous a-t-il laissé? 

LIONEL, la* pir b iBttr». 

Oh ! ccci me confond. La lettre est du notaire. 

Mon oncle rainslitue unique légataire ! 

Et ce même oncle, au lieu do inc tendre la main. 
Quand j'étais malneureux m’a refusé du pain. 

OLIVIER. 

I>c remords l'aum pris à son heure dernière. 

Puis, comme on dit, l'eau va toujouni à 1a rivière. 
Pauvre, on l’aurait privé de l'héritage entier; 
Riche, on te reconnaît pour unique héritier. 

DUHANDARD, s LIomI. 

Mais vous voilà, mon cher, gnke à la circonstance. 
Vous voilà polisseur d’une fortune immense. 

aXMOND. 

Vous saurez en jouir. 

DURANDARD. 

Vous saurez l’augmenter. 
J’avais chargé tantôt mon fils de discuter 
Une alTaire avec vous. Qu'en dites-vous? Je gage 
Qu'il ne vous en a pas montré tout l'avantage. 

LIONEL. 

Au contraire. 



CÊLRSTIN, hm A UmmI. 

Acceptez, ou nous sommes perdus. 
DtraANDARD. 

11 ne s'agit, d'ailleurs, que de cent mille écm. 

LIONEL. 

Que... Mais, les yeux fermés, i'en fais le sacrifice, 
Si vous voulez me rendre en change un service. 
Votre fille est charmante... 

DURANDARD,*»Brl. 

Il a dfi réfléchir 
Qu'il peut, en l'épousant, eocoie s'enrichir. 

Ma flW? Parlez donc. Que faut-il que j'eir^nde? 



LIONEL. 

J’ai pour elle, baron, l’estime la plus grande. 

Mais je crois, pour trancher tous discours superflus, 
Qu'elte méi'ite encor quelque chose de plus; 

Et j’ose pour quelqu’un qui rcsüine et qui l'aime. 

Pour mon meilleur ami, pour un autre moi-noême, 

Vous demiindcr aa main. 

RÉMOND, A pBM. 

Dieu! quel moment pour noos! 

Je sens tourner ma tête et fléchir mes genoux. 

DURANDARD. 

Pour un autre? Vraiment, j’ai peine à vous comprendre. 
Et quel est cet ami que vous m'offrez pour gendre? 

LIONEL. 

C'est un homme de c<pur, un homme intelligent 
Qui pourrait vous aide à gagner de l'argent. 

DURANDARD. 

J'ai des coaunis, monsieur. Ce n’ost pas ce qui manque. 
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LIONIL. 

Votre fil» u’a-jant pe» un goût rif pour U banque* 

Il TOUS fkudreil quelqu’un qui piH vous seconder. 

DURAKDASD. 

Il a donc de Domhreux capitaux pour m'aider t 

LtOMEL. 

Non, U a peu de bien. 

I>VaA^DA■D. 

r.’est quelque paurre hère 
Oui Toit trè»'bien que l’or n’est pas une chiiuêre, 

Et qui veut s'enrichir. 

OLivica. 

Assex, iBonAieiir, c’est moi 

PURARDARD. 

Vous, mon cher Olivier? Le fils de Hèroond? Quoi!... 

LlOKRk. 

Le fils de votre ami. 

Pl'HARPARD. 

Commenl?... 

(a 

Non, c'est un rêve. 



OLIVIER. 

Ce débat m’est pénible, et j’y dois metlre lK*ve 
En affirmant, monsieur, eue c^esl contre mon gré 
Que Lionel pour nwii s’osl à vous déclaré, 

Que je suis convaincu do mon insufiisance 
Et dKlioe l'honneur d’une telle alliance. 

Mémo. ND, Ui t OLvier. 

As-tu perdu l'esprit? 

OLIVIER. 

Je préviens un refus. 

RÉMOKD. 

Et moi, je te défends de dire un mot de plus. 

DÜRARDARD. 

Ainsi ce n'est pas moi, c'est monsieur qui refuse? 

OLIVIER. 

Oui, c'est moi. 

aÈMORD. 

Durandard, accepte mon excuse. 



DURANDARD. 

Monsieur, je le vob bien, fait fi de notre argenL 
Monsieur préfère vivre et mourir indigent. 

OLivisa. 

Mieux mille fois mourir pauvre, si la richesse 
Implante dan» le cœur l'orgueil et la bassesse ! 
Mieux mille fois creuser la lenv avec nies mains 
Que d'acheter ma vie au prix de vus dédains! 

rEmotid. 



Tais-loi. 



olivier. 

Ma pauvreté m’est honorable et chère, 

Et je veux ta garder. 

RÉMOND. 

Tais-toi, Uis-toi. 
olivier. 

Mon père... 

RÉMOND. 

Tais-toi, dis-je. mets fin à tes cris insultants. 

Et ne vas pas brouiller des amis de tout temps. 

Par faiblesse pour moi, Durandard eût peut être 
Permis cette union qu'il ne doit plus permettre, 

El je l'en remercie, cl bien sincèrement. 

Nous en recauserons dans un autre moment. 

toi. dis, si tu veux, que ton père radote. 

Va! soutiens le bon droit comme feu don Quicbolte, 

Sois dédaigneux de l'or comme un Cinetnnalu», 

Arme-toi grands mots et do sottes vertus ; 

Tu ne feras Jamais, entends-tu, rien qui vaille. 

Et tu mounas de faim, lu mourras sur U paille! 

LIONEL, ««JMI «stfvr icao, U mmIi Stm. 

ce ne sera pas, du moins, pour aujounlhui. 

Car nous sommes servis. 

CÉLESTIN, t 

Nous parleriMis pour lui. 

RÉMOND. 

Viens, mon cher Durandard. 

(lit M dinfMt ven b (tticSt. ) 

LIONEL. (AORtkff.) 

Passons li table. Espère! 

CÉLC5T1N, Oc mtm*. 

Espères! 

OLIVIER. 

Mes amis! Ah! mou père, mon père! 



Eh! ton père a raison, et toi, tu n'as pas tort 

CÉLESTIN. 



Tout peut s’arranger... 

LIONEL. 

■ Oui, mab déjeunons d'abord. 

(ib eaMTBMl Olivbr. ^ La toilo tMte.) 



ACTE IV. 



Le t 4 lea iJr tn«eil d« CAtnlIo. — A« fond «ne rtmiiiwr furfMnte« d'eat 
glic« UB» liiB (|W lait** leirlc jtniia rf« I*RAI*I. — Sur le drviat à dn^e 
na tearVUir*. — bùralM. — Il Ul imM. — L« uU* a'ctl Mtair« 

qg* par BBC Itispe *oUec d'u tliai'jMr. 



SCÈNE PUEMIÈRE. 



OLIVIER, CÉLESTIN, LIONEL, tHi. km. inBt. 



CELESTIN, à OR*K>r. 

Ne vous tourmentez point, je vous repèle encore 
Que tout s’arrangera. Quand? comment? je l’ignore. 
Mais j'ai dit tout au long les choses à ma sœur. 

Et j'ai trouvé pour vous un appui dans »mi cœur 
Ainsi, de la joumtk* oublions les orages. 

Voyei! la liuic sort tout à coup des nuages 
Comme pour nous sourire et calmer vos ennuis. 

(U M b^.) 

Oh! merci mille fois, blanche reine des nuits. 

Merci pour cc rayon timide, qui, peut-être, 

Est venu par ton ordre égayer ma fenêtre! 

OLIVIER. 

Voici l'heare ou jamais de nous lire vos vers. 

CÉLESTIN, UrtBt aB* cbl 4* m ]>w'h<. 

Je veux bien. 



(d «Hnre b lectéuir*.) 



LIONEL. 

Voe UrcHrs ne restent pas ouverts? 
Vous avez une muse et prudente et dùcri'te. 

CÉLESTIN. 

Ml*» amis, je n’ai pas le droit d’être poète. 

OLIVIER. 



C’est juste. 

(C4t«ab 9nm* bb paptor dis* I* MeWuirv, c( n Rfard«r 1 b (wrl*, «u'il 
f«*Mr à doM* l«ar.) 

LIONEL. 

Qu'est-ce cnccM'? 

CÉLESTIN. 

Si mon père était là ! 

LIONEL. 

Ah! diable! — Le titre est? 

CÉLESTIN. 

« La Haine de l'or. » 

LIONEL. 

Uî... 

Votre père, en eflet, aurait assez de peine. 

Mon cher, à digérer une semblable haine. 

Mab lisons vite, avant de partir pour le bal. 

(ib M i»w*;cal.) 

CÉLESTIN, IhMil. 

c 11 n'est plus qu’une seule idole 
Que l'on adore à deux genoux ; 

Il n'est plus qu'un mot qui console, 
il n'est pltui qu’un son qui soit doux; 
il n’est poui' cette foule immense 
Dont la tâche à l’aube commence, 

Et qui, la nuit, travaille encor ; 

11 n est pour l'ardente jeunesse, 

Pour l'âge mûr et U \ lâlleMe, 

Il n’est qu'un but, qu'un dieu, c’est l'or ! » 

LIONEL. 

Pour le fils d'un banquier, cela n'est pas trop mal. 

CELESTIN, roBltaaaDi. 

■ Si dans mes mains je pouvais prendre... 

OLIVIER, ** b*iBt. 

Oui, l’or est notre dieu. Jeune homme ou jeune fille, 

On trahit cc qu’on aime, un cliercbe ce qui brille. 



Digitized by Google 




It 



cm MAUVAIS RIGHS. 



EnfimtSf on s'adorait : le teniM marche et défend 
A l'homme sérieux les rêves ae l'enfant. 

LIONEL. 

Mats quitte donc cet air sinistre qoi nous glace. 

cSlrstin. 

Qu'avea-vous? 

OLIVIER. 

le n'al rien. Contlmici,de grice. 

CSLRSTIN, tent. 

c Si dans mes mains je pouvais prendre 
Tous les trésors de Tunivers, 
lirais, JlraU, «ans plus nllendre. 

Les enfouir au sein des mers. 



LIONEL, |<u>«eHi. 

Parbleu, tous ferles bien. Oiti, vire la misère! 

Je m’inspire à moi-même une pitui sinc^. 

Je ne serai jamais et n’ai jamau été 
Plus heureux qu’en ma jeune et libre pauvreté. 
Quand, n’ayant plus un sou, j’abandoiiital la France^ 
Les yeux sur raveiiir, et riche d'espérance. 

OLIVIER. 

Certc, avoir été pauvre est tout à fait charmant; 

Mais ^land on Lest encore, on en juge autrement. 

— Voyons la fin. 

(iU vo*l ««MM «• MMMka) 
cêLESTIN. 

Avant de Unir, je demande 
Que tout interrupteur soit puni d'une amoiide. 

MOREL. 

Je suis imieL — On frappe. 

CÉLP.STIN. 

On frappe? Dieu! 

llOHtL, r1*at. 



Vous effrayer ainsi? 



Pourquoi 



■ HUA, U p*ru. 

Célcstln, mivronmol. 

CtLBSTINy q«i k)a(S vImnMt M* **rt diM 1« McrSulrc, «I q«t alUit tt 
U d*r, t'srrJu «t dit s 

Ab ! c'est ma soeur. 



(a va •■«rir.) 



SCÈNE II. 

Les Mêmes, EMMA. 

BUM*. 

Bonsoir, messieurs. 

LIONBL M OLIVIER. 

Mademoiselle. 

CBL8STIN. 

Ta m’as causé, ma chère, une frayeur mortelle. 

EMMA. 

Comme des conjurés tramiex-vousdonc sans bruit 
Quelque complot sinistre à l'ombre de la naît? 

Elfieut'élre avit^>vous résolu de lépandre 

Le sang des imprudents qui vicudi-aient vous surprendre? 

CÉLBSTIN. 

Sois muette, et chacun respectera (es jours. 

BMMA. 

Merci. Dans le jardin va*t'en faire deux tours 

(UMlnol OÜTlar.) 

Avec monsieur. Pour moi, j’ai quelque chose i dire 
A monsieur Lionel. Comme vous je conspire. 

CELBSTIN. 

Foi t bien. Nous vous laissons. 

LIONEL, à ftn. 

Quel est donc son projet. 

Et de cet entretien quel peut être l’objet ? 



SCÈNE III. 

LIONEL, EMMA. 

(iB* ■'■■M I |*k]m «t M teSiitM n prSt A'ttlW.) 



BMMA, »ptn ta wn Sa «Ueact. 

Vous oomptiex m'épouser, monsieur? 

LIONEL, tm-ittym, «t m UraBt. 

Mademoiselle!... 



(a part.) 

Y songe-t-ellc encor, bon Dieu? M'aimerait*cUc ? 

EMMA, iai laàMi Mcaa S* •• raMMif. 

Je sais iju’en pareil cas on se fait un devoir 
De paraî tre ignorer oa que l'on doit aavoir. 






Quant & moi, je suis franche et je ne puis vous taire 
Qu’on m'avait coufié ce très-grave mystère. 

LIONBL. 

Croyes, mademoiselle... 

BMMA. 

Et tout d'abord j'ai hi 

Dana vos yeux que mon air ne vous avait pas ^u. 

LIONEL. 

Pouvei-Yous le penser ? J'al trouvé, Je vous jure. 

Que vous aviez la plus ravissante 6gure... 

EMMA. 

Mais qui ne vous plait point. 

LIONEL. 

Qui me plaît. 

BMMA. 

En ce cas, 

Pourquoi, monsieur, pourquoi ne m'épousez-vous pas? 

LIONEL. 



Pourquoi? 

(U M kva Bt dit A part.) 

Hais c’eat trop fort, aumi ! Que puis-je dire ? 

EMMA, M l«viBt BB(i. 

Ah! ah! ah l ah! ab! ah! Permettez-moi de rire. 

C’est ma revanche à moi, c'est votre châtiment. 

‘Votre embarras, monsieur, me venge assez galitoeat 
De celle préférence, au reste très-fondée. 

Qu’à ma compagne hier vous avez accordée. 

Votre cœur a pris feu dès le premier regard. 

Laisi<ez-moi cependant rendre grâce au hasard 
Qui m’a si bien servie en vou.s servant vous-mème. 
j\imais déjà quelc^u'un, et jugez si je l’aime. 

Puisque votre mérite, éclatant au grand jour, 

N’a (m changer mon cœur ni vaincre ccl amour. 

LIONEL- 



J'en conviens, ma conduite a dû sembler étrange. 
Votre amie était là, j’al pris d'abord le change, 

Et quand de mon erreur j'al reconnu l'effet, 

Mon cœur n'était plus libre, et le mal était fait. 

EMMA. 

Voua ne regrettez point ta méprise, je pense. 
L'excuse est inutile, et je vous en aispcnac. 
Unissons-nous plutôt, ou, du moins, liguons-nans 
Pour conjurer 1a foudre et détourner ses coups. 
La foudre, c'est mon père : elle sera terrible, 

S’il apprend qu'Olivier Rémond... 

LIONEL. 

Est-il possible? 

EMMA. 



Personne ne le sait encor! Parions plus bas. 

Car j’ai grand' peur qu'in l'on oc m'appruuvc pas. 

Hais rien ne me pourra faire changer a idée. 

Ricte, et pour mon argent trop souvent demandée, 
j'ai pri« les demandeurs en haine, et j'ai juré 
De me choisir moi^néme un époux i mou gré, 

Jalouse de trouver, pour le mettre en lainière, 

Quelque homme de talent, moins neureux que mon )icro. 
Or, le fils de monsieur Rétnoud est, je le crois. 

Un homme de talent et de coeur à la fols. 



LIONEL. 

Combien je suis ravi de celle confidence! 

Mais n'admires-vouB pas cette coîncldenoe? 

Tout est pour le mieux. 

EMMA. 

Oui, tout non it ponrlo roicnv. 
Mon père étant moins riche ou moins ambitieux. 

Il se flatte touiours de vous avoir pour gendre: 

Avec vous là-dessus j’al donc voulu m'entendre. 

Il lui faut tout d'abord enlever rei. espoir, 

En demandant la main d'Angèle dès ce soir. 

LIONEL. 

J’ai prévenu votre ordre et je l'ai denaandée. 

EMMA. 

C’est être expéditif. Vous l'M-clle accordée? 

LIONEL. 



Pu encor. 



Son cousin? 



EMMA. 

Qndobetaclc? 

LIONEL. 

Un amant est sous jeu. 

EMMA. 



LIO.NEL. 

Vous croyez? Son cousin songe peu 

A l'épouser. 
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lanA. iMMU. 

Qui sait? Angèle e»l si jolie. 

Lion IL. 

Mail Üx feraient tous deux une insigne folie. 

L'un a peu de fortune. 

ttUMA. 

Et l'aulre n'en a point. 
LionsL. 

Us seraient malheureux ensemble au dernier point 

EUMA. 

Je vois déjà la gène envahir leur ménage. 

LIOftKI.. 

Nous devons empêcher un pareil mariage. 

KMXA. 

Dans leur Intérêt même. 

Lionei.. 

El dans notre intérêt. 

EMMA. 

Jamais monsieur Rémond, d'ailieurv^ne le voudrait 

LIONEL. 

Je voiis réponds de tout reprenez conlianco, 

El lalssei-moi signer le traité d'alliance. 

(il bt bsiwU aan.) 

SCÈNE IV. 



Las Minas, DUHANDARD. 



DORANDARD. 

Rien. Ircs-bicn, mes enfants. DuU-je en croire mes ycui? 

EMMA. 

Nous sommes bons amis, monsieur et moi. 

DURANDARD. 

Tant mieux. 

Vous avez bien causé. Car voici, ce me semble. 

Plus d'une heure qu'ici vous êtes seuls ensemble. 

EMMA. 

Une heure! 



DORANOARD. 

Montre en main. 

LionaL. 

C'i^st beaucoup. Mais je sors 
Et rejoins ces messieurs qui iti’altendeol dehors. 

Le temps pas!>e ti vite avec niademoist'Ile ! 

OOaANDARD,wfnUAAl Ici mmm. 

Ab? 

LIORat, Sa< k itarutterS. 

Je n’en connais pas de plus aimabk qu'elle. 



SCÈNE V. 



EMMA, DÜRANDARD. 

DCRARDARD. 

Il voulait t'échapper, et toi, tu le retiens! 

Bravo! Nous l’emportoa. 

EMMA. 

Mai .1 non. Je vous préviens 
Même que sa penst^ est si loin de la vOtre, 

Qu'il me conseillait là d'en ép<ittser une autre. 

DCHARDARD. 

Hein ? Que me dites-vous? 

IMMA. 

La simple vérité. 

IViil-ètre à tous la dire ai-je trop hésité. 

EnHii j'aime quelqu’un. O n'est point un caprice 
Dont Je puisse aisemeiil faire le sacrifice. 

J'aime de biut mon cœur, Je vous en avertis. 

Cest pour cela que j'ai refusé vingts partis, 

Qu'on ne m'en peut offiir un seul que je n'évince, 

Filt-ce un comte, un marquis, fùt-ce nn duc, fùt>ce prince. 

DVRANDARO. 

Quoi! vous éprendre ainsi de folle passion ! 

Oser aimer quelqu’un sans nia perrolstion ! 

Mais parle, quel csl-U l’objet de u tendresse? 

EMMA. 

jl a tout pour loi, tout, excepté la richesse. 

DVRAMiAaO. 

J’entends, c'est qu'il n’a rien. Mais est-il noble! 

EMMA. 

Non. 

DL'EAMIARD. 

11 n'est pas noble? Emma, votre père cstbaioo. 

Je ne souffrirai point une mésalliance. 



BMMA. 

Étant riche pour deux, je l'anciblis, je pense. 

UCRANbARD. 

Bile a perdu l'espiil. 

EMMA. 

Et je viens humblement, 
Mon père, demander votiv C4»asentemeDL 
DÜRANDARD. 

Je le refuse net. 



EMMA. 

Je crois être majeure. 

DÜRANDARD. 

Mais, malheureuse enfant, tu veux donc que je meure? 

EMMA. 

Vous vous portez trop bleu pour mourir de cela. 

DCRA.VDARD. 

Oui, c'est ainsi?nrnonce à ce Iwau projet-là. 

On je te dé»héiite, et je laisse à ton Oère 
Tout mon bien. Tu m’entends? 

EMMA. 

J'ai celui de ma incrc. 

DURARDAaO. 



Celui de?... 



(a p*rt.) 

J'en frémis. 



EMMA. 

Vous pouvi« refuser. 

Et je ne prélcnd.s p^, malgn^ vuiu. l'épouser. 

Mats si TOUS persistez dans ce refus bai We, 

Prodigue alors autant que vous étos avare. 

Je dévore mon bien, Intérèis, capital^ 

Je ne m'arrête plus, je fonde un hépilal. 

DURANDA RU. 

Un hôpital, ma &Ue? 

EMMA. 

Un hôpital, num pc-re. 

Dl'RANDARD. 

Oui, oui, pour y mourir toi-riième de misère! 

EMMA. 

Mon or ira chercher les pauvres en tous lieux... 

DURA.MOARD. •14^1.:. 

Je n'y tiens^plus ! Va-t'en, ôte-toi de mes yeux ! 

Ton bien est dans mes mains, et, crois-en ma parole, 
Jamais les hôpitaux n'en auront une obole. 

EMMA. 

Je puis vous demander mes comptes. 

DDRAnDAR». 

Non. Tais-toi. 

(a jiArt.) 

C'est qu’elle le ferait, car elle lient de moi. 

(MmI, A’m air mmbScc.) 

Vous ne m'avez pas dit le nom de ce jeune homme. 

EMMA. 

L’instant est mal choisi pour que je vous le nomme. 

D0RA5DARD, k paru 

J'élniifle et ne sais plus comment je dois finir, 

Et s’il faut m’emporter ou bien me contenir. 

Ab! Que ma femme eut tml! Que ne me laissa-t-elle 
Tout son bien! 



EMMA. 

Quelqu'un vient, mon père.— Ah! c’est Angèle. 



SCÈNE VI. 

Les HIll», RËHONü, ANGÈLE, M loilatu At bal. 

RÏNOMD. 

Nous vous trouToos enfin! Je m’étais égaré. 

EMMA. 

Mais c’e^ qu’elle est charmante, et vous voUà paré !... 
RÉNORO. 

Hein! Je suis si content d'aller à cette fête! 

BMMA, kAi«kl*. 

El TOUS? 

AMCiLE. 

Oh 1 moi, ma joie est loin d'être parfaite. 

BMMA. 

Poiutjuoi? 

ARGÉLB. 

Je n'ai jamais vu le monde de près. 

Ne le connaissant point, je n'ai pas de regrets. 

Mais demain il faudra qu’fane rooe modeste 
Remplace celte robe, et de tnèinedu reste. 

C'est puéril, je sais, mais enfin, malgré moi, 
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J’ai des fffeMentimenU, j'ëprouta un vague effioi, 
Et pour mon avenir je crains celte soirëe. 

BHIIA. 

J’espère que demain vous seres rassurée. 

Et, pour peu que le luxe ait de cb<irmes pour vous, 
Vous pourrei aisément satisfaire vos goûts. 

Venez, je ne suis pas encor tout à fait prèle 

(s...) 

Et je veux vous parler. 

(a 

A bientôt. 



SCÈNF VII. 

DL'RANDARD, RÊMONÜ. 

(l>«n»iiar4 m<m.) 

RÉMOMO. 

Je regrette 

Oue l’on parle si tard , noui: ne pourrons voir tout. 

Mais qu'est «cet Quel silence, cl quel regard surloull 
Quel changement subit s’est fait dans ta personne! 

J’étais tout à ma joie et n’ai rien vu. Puraonne, 

Non pauvre Durandard. 

PURATiDASO. 

J'ai, du moins, la douomr 
De pouvoir épancher mes chagrins dans ton cœur. 

RÉHOaD, pf^t <te lai. 

Epanche, et conle-moi ce qui te desespère. 

Dl’RAR DARD. 

Tu vois en moi, Rémond, le plus malheureux père. 

Ma flllc aime quelqu’un. 

RéuonD, tpait. 

Ah! si c’était mon tlls! 

DUHAflDARD. 

El malgré ma douleur, et malgré mes avis. 

Elle veut épouser un homme sans fortune. 

R BUORD. 

S’il R des qualités,.. 

DCRATTDARD. 

Moi, je n'en connais qu’une. 

RéaoND, 

C’est moh fils. J’en suis sur. 

jatal.) 

5'it est iiitciligt*nt... 

DDRAÜDARD. 

On n’est jamais qu’un sol quand on n’a pas d’argenL 
L’ingrate! Si, du moins, je trou vais dans son frère 
Qd oédommagement, mais mon lüs, au contraire. 

Semble de plus en plus se déjorienter. 

Figure-toi, Rémon^ qu'il ne sait plus compter. 

Vmci son cabinet. Tiens, vois, tout | ix’spire... 

{U aptf{«U U «l«( oabliM Saaa U t«riar« Su tMr^lrn tl («It 
liTcMal ijMlqMi ;•».) 

RI-MOnD. 

Qu'esl-ce? 

DCRARDARB. 

Il s'enferme ici lrès>souvent pour écrire, 

Et, sans nécessité, s'enferme à double tour 
J’ai flairé là.dessous une intrigue d’amour. 

Je n'aurais pas voulu forcer son secrétaire. 

Mais puisqu'il a laissé la clef... 

RéUOKD, rAnélaui. 

Qut^ vas-tu faire? 

C'est ton flls, Il est vrai, mais ton fils a vingt ans^ 

Et nous ne sommes plus, mon cher, au ton vieux tcmivs 

DURARDARD. 

Eh! je me moque bien que l’on mVn fasse un crime: 

Je veux agir en tout suivant l’ancien régime. 

RÉMORD. 

Quelq^ue chose me dit que tu regretlci as 
D'aviar voulu savoir ce que tu ne sais pas. 

dvrardard. 

Tant pis. 

(B navra It McraUHt, p«l* 

Que de papiers! 

(prtMst oariWr .) 

Son cahier de dépenses. 

Sans doute? 

RBHono. 

Ce cahier est-il ce que tu penses? 

DURANDARD. 

Non. Regarde. 



RlMOND. 

Des vers! 

DURANDARD, tttiMtlUM. 

Des vers! 

(Rreatni S'anurt ps^i.) 

Encor des vers. 

Des vers, toujours! Encore! 

(LRaal 1«« iktn«.) 

« Études. « Chants divers. * 
Des vers écrits par lui ! C’est bien son écriture. 

Des vers signés de lui! Cest bien sa signature. 

Mon fiU serait?. .. 

RÉMOND, bMbMM 

Ton ûls i<st poète. 

DURANDARD. 

Tais-toi! 

Maisouel est ce nouveau papier que j’aperçni? 

« La naine de l'or. » 

(Pao— n te pafMr 4 Rràioatt.) 

Lis. 

RÉMOND, te p«ix«mat Soi peut. 

Mais je... 

DURANDARD. 

Lis donc t 



RÉMOND. 

Ah! diibh! 

— Voici qui me parait un peu plus raisonnable. 

(LlnaU ) 

* Si dans mes mains je pouvais prendre 
Tous les trésors de Tuiuvcrs, 

J’irais... » 



Après? 

C'est Insensé. 



DURANDARD. 

RÉMOND. 



DURANDARD, prenaat te p*p>rr «I liwnt. 

« J’irais, j'irais, sans plus attendre. 
Les enfouir au sein des mers. » 

(Criaaiarae finraar.) 

11 est fou, c'est certain. 

Viens ici, malheureux!.. Célestin ! Céiesün i 



SCÈNE VIII. 

Le, HinEi, CËLESTIN, OLIVIER. 

porta 4« feod roai* «srtfta.) 

CÉLCSTIN. 

Mon secrétoire ouvert t 

DURANDARD. 

Je sais tout. Tremble, tremble! 

CÉttSTIN. 

Haïs c'est phitét è moi de me plaindre, il me semble! 

DURANDARD. 

Il ose!... 

OLIVIER, A caoiua. 

Du sang-froid ! 

RÉHOND, 4 DaraaiSafS. 

Du calme! 

DORANUARD, 4 CéteMia. 

Tu voudrais?.,, 
CÉLESTIN. 

Venir furtivemimt surprendre mes secrets ! 

OLIVIER. 

C'est votre père ! 

DDR4NDARD, avw raf«. 

Quoi !... 

CÉLESTIN. 

Forcer une serrure î 

REMOND. 

Vous aviex oublié votre clef, je vous jure. 

DURANDARD. 

Tu vas voir... 

RÉMOND, I'arr4u*l. 

C'est ton ÛU ! 

DURANDARD. 

Ne me retenex plus. 

SCÈNE IX. 

Le, MtEE,, EMMA, ANGËLE, LIONEL. 

EMMA. 

Mon père, qu'est-ce donc?... Nous sommes accourus 
En ciitenaant vos cris. Qu'avex'vous ? 
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&Dllà;<DAIID, thsUMMi. 

Ahl Ma aile! 



LIOnSL. 

Est^ qu'il vous arrive on malheurdc famille? 

DUaAHltAlD. 



Le plus grand des malheurs I 

EMMA. 

Ah! mon Dieu! Quel refera!,.. 

DURArtUABD. 



Ton frère... 



EMUA. 

Qu'e-t-U fait? 

DUHAKDAtD. 

Ma aile, il fait des vers ! ! 1 

llOREt., A pan. 

On vient de découvrir, |e vois, le pot aux roses. 

ENMA. 

Des vers? Votre fureur n'avait point d'autres causes? 
Le ciel en soit loué ! 



LIO^BU 

Je n'y vois pas grand mal. 

Cela vous fait honneur, et c'est original 
Cbes le Üls d'un banquier. 

nURAMIARO. 

Original voiis>mémo! 

Ce que vous ditcs>U, monMeiir, est tm blispUèroe. 
Les vers gèlent l'esprit et ne raoportent rien. 

Je veux qu'il y renonce, et sur-le-champ, ou bien... 
CÉLESTin. 

T renoncer ? Jamais ! jamais ! je le répète. 

Poète je suis né, je vêtu mourir poète. 

Le secret me pesait. Eh bienl grace h \oa soins, 

Je suis libre et n'ai plus rien ü cacher, du motus. 
Mais, sachex-Ic, ce goût invincible, suprême. 

C’est vous qui me l'aves inspiré. 

DURARDAün, 

Moi? 

CELESTÜt. 

Vous-môüic! 

Oui, ces feux dans mon cœur fussent restés couverts, 
Et le n'aurais jamais peut-être foit un vers. 

Et j'aurais ignoré ces extases sublimes ! 

C'est attisée au vent de vi» froides maximes 
OueU flamme a jailli; c’est quand j'ai pu vous voir 
Flétrir la po^ie cl nier son pouvoir. 

Que j'ai senti mon cœur tout emlira.«é pour elle ; 
C'est votre horreur pour l'art qui m’y rendit fidèle; 
C'est par votre dédain que j’ai compris le beau, 

Et c'est en vous voyant enfin, ju^u'au tombeau, 
Riche, accroUrc sans cesse une richesse vaine, 

Que j'ai conçu pour l'or une immortelle haine. 
Aussi, n'aUendex plus de moi d'autres secours. 

La belle poésie a seule mes amours, 

Et je vais, libre enfin d'une longue contrainte. 

Etre Umt à son culte et l’adorer sans crainte ! 

DCRARDARD. 

J'écoute et crois réver et demeure interdit. 

Opprobre de mon nom, fils ingrat et maudit. 

Je ne te coonais plus, je te cha^!... 

BMIIA, M jeteat »kir» ft. 

Mon père I 

LiOML, à Céku.a. 

Retirea-vouj. 



OLIVIER, <k ««M. 

Yenex. 



AltntLE, Se tB*M. 
Evites sa colère. 



SCÈNE X. 

Les MftuBS, «»pi^ CËLESTIN «i OLIVIER. 

EMMA. 

11 sort. Mais, sans porter nulle atteinte à vos droits. 
Mon père, en sa faveur, pub-je élever la voix? 

DVRARDARO. 

Non, pas un mot. Rémond, ce qu'il vient là de dire 
Suflirait, au besoin, pour le faire interdire! 

EMMA. 

Vous plaisantes, le crois ? Les poètes sont^ls. 

Parce qu'ils font des vers, prives des droits civils ? 

On ne peut pas déf^endre aux gens d'ètre prêtes. 

Et pour être uu peu fous 11$ ii^n sont pas plus bêtes. 
D'aUlcure, mon irère est rlcbe; U peut tout à loisir 
Cbsmler, rinier, proier, suivant son bon plaisir. 



Je conçois que cela gène un peu vos idées: 

Mais vous poiin'iex avoir des peines plus fondées, 

Et mieux vaut qu’un enfant soit poète, en un mot. 

Que de le voir bossu, boiteux, borgne ou manchot. 

DCEAKDARD. 

Taiset-vous, je vous dis encore de vous taire. 

Vous ne vaiex pas mieux, au fond, que votre fèènu 

LIO.HBL, S»* A X*>M, lai «oalrtal I>iift»4tra et Be»o*4. 
Laissone-les, cm^ez-nioi, pendant quelques instAuts 
L'orage pourra bien ramener le beau temps. 

FMVA. 

latseoQs-les. 

SCÈNE XI. 

DURANDARD, RÉMOND. 

EiUORD, A part, . refaH»il A a aoMra. 

La demie !... Allons, c'est pour once heures. 

DUR AN DARD, pfcaaal «on ■oacAotr al imitât ra w*g1oU. 

Ah! mon brave Rémond, mon cher ami ! 

RàMOND. 

Tu pleures ? 

DCHANDAED. 

de suis, je suis perdn, dépouillé, ruiné, 

Je n'y saurais survivre, ils m'ont assassiné! 

Un fils poète, A ciel! une fille prodigue! 

Et depuis quarante ans ]K)ur eux ^ me fatigue ! 

Non, je n’en puis souffrir l'idée, et j'aime mieux 
En finir tout de suite et mourir à leurs yeux. 

RtlO.V», 

Tu veux mourir? 

DCRANDARD. 

Pardonne h ma douleur extrénve, 
Pardonne, je vivrai par respect pour moi-mème. 

(A**e tor*«r.) 

C’est d’une anb'e façon que je me vengerai. 

REMOND, Aooi 

Dieu! Quel est Ion dessein? 

OtIRANDARD. 

Je me remarierai. 

Oui, je veux épouser une jeune personne. 

Belle, aimable, charmante, et dont la dot soit bonne. 
Et qui me donne un fils. Il aura tout mon bien, 

Mon titre, ma inaiMm, et les deux autres, rien. 

REMOND. 

Non, non , je connais mieux ta bonté paternelle. 

DURANDARD. 

LTionnenr de ma maison doit l'emporter sur die. 

rEmond. 

Mais ta fille et ton fils.. . 

DCRANDARD. 

Ne sont plus rien pour moL 
rEmond. 

Ce sont le# enfants. 

DCRANDARD. 

Non! 

REMOND, 

Comment?..* 

(sMtmmmM.) 

Reviens à toi. 

J’ai compris Ion premier mouvement de colère. 

Mais le banquier en toi n'a pas Uié le père. 

Je ne m'explique pas ce désespoir profond. 

Car de quoi s'agit-il, et quel malheur au fond? 

Ta fille veut eboUir un mari qui lui plaise! 

Ton ûû prétend chanter et rimer à son aise ! 

N’eS'tu ^s, entre nous, un assex grand seigneur x 
Pour laisser tes enfanht maîtres de leur bonhciu' ? 
N’es-tu pas riche aises pour toi, pour ta famille, 
S.insspt^uler encor sur la main de ta fille, 

Sans vouloir que ton fils , en s'anéantissant. 

Ainsi qu'un capital te rende cent pour cent ? 

A quoi sert-il, non Dieu! que cbes nous tout abonde. 
Que nous ayons ebea nous tous les trésors du monde, 
â ces mêmes trésors, amassés lentement, 

De nos jours, de nos nuits, deviennent le tourment. 

Si nous les possédons pour n'en point faire usage ; 

Si nos pauvres enfants n'y trouvent qu'esclavage ; 

Si nous leur refusons, an nom de notre argent. 

Même la liberté dont jouit l'indigent ? 

Pour moi , je n'al jamais souhaité la richesse 
Que pour faire à mon fils une heureuse jeunesse. 

Et pareil désespoir en un pareil sujet 
Me semble pum> mon cher, et sans objet. 
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OOKANDAKD. 

Ce langage est nouveau. J'cu suis surpria. Eu somme. 

Voua avez parlé Ui, Rémond, commo un jeune bumme. 

RÉMOJiU. 

Comme un jeune bomiiie, moi? 

UUB*^UAIlO. 

Comme un jeune homme, vous I 
Vous en aves te (on, tes principes, les ^oûls. 

Quand vous me soutenez, en de tnbuite, 

Qu'il faut, pour èire heureux, Jouir de sa fortune. 

Etrange aveuglemenl, béks! (^tc ToUàbion 
Comme parlent toujours les hommes qui n’on( rien ! 

Sache, mon pauvre ami, sache avant tonte cliosc, 

Quil est certains devoirs que ia richesse impose. 

Et le premier, dont nul n'a droit do s'afTi-anciiir, 

C'est, qu étant riche, on est tenu de s'enrichir, 

Ma fortune est, dit-on, assez haut parvenue. 

Ce qui uc s'accroil pas s'altère et mminue. 

Et j'atteuds de mon tib au'il élève à son tour 
Ce qu'avec tant de soin j'élève chaque jour. 

U nVn est pas encore aui»i loin que lu penses. 

Je saurai le mAter, vaincre ses répugnances. 

Et je l'amènerai par les privations 

A mordre comme un autre aux spéculations. I 

C'est pour son hian, d'ailleurs. Tu ne sais pas encore. 

Tu ne sauras jamais, et la jeunesse ignore 

Que pour l'homme d’esprit, pour l’homme iotidUgeot 

I.C vrai bonheur coosi^teù gagner de l'argent. 

Seule, la {>a.«ision du gain u'est point irotupeuse; 

Plus on la satisfait plus elle est vigoureuse; 

Une fuis dans le cœur, jamais elle n'en sort, 

El jusqu'ati dernier jour nous disirait de la mort. 

Aussi, je te l'ai dit et je le le répète, 

PluliM que de souflrir que mou UU ouil poète. 

Plutôt que de le voir à sa perte entraîne. 

J’aimerais mieux, Rémond, qu'il ne fût jamais nél 
aSMOKD. 

11 est né, par malheur, et sc porte à merveille. 

O n’est plus un enfant s mener pai' l’oreille, 

Et pour t|ue ton pouvoir soit encor respecté. 

Il faut plus de prudence et moins de dureté. 

Si l'argeut à son ioug a rompu ta vieiUcaao, 

Il ne sera jamais le dieu de h jeunesse. 

Un jeune homme se fait gloire de dédaigner 
bonheur qui consiste a gagner pour gagner, 

El, cherchant au travail une auln' récompense. 

Il errât qu’on eunotilit le gain par la dépense. 

J'ai toujours partagé cet avU, Dieu roerdl 
Et i’en connais plus d'un, que tu coiinab aussi, 

(^ 1 , loin de s'inigager dans de ««niMaUes luUo^ 

Se plaît à protéger ce que tu perM^utos, 

Qui tolère chez luice qu'ici la défends, 

Et voit, avec bonheur, des mains de ses enfante 
Son immense fortune, à grand peine atnasiMe, 

RctombtT sur le pauvre «u pieuüe rosée. 

Réfléchis donc, pendant qu’il en vil temps encor, 
laibse jiarler ton cœur, oublie un peu ton or. 

Aujourd'hui la maison est eu pleine révolte: 

LAche quelques épU pour sauver la récolte. 

DtIRANDAHD. 

Je ne lâcherai rien. 

aâiioïii). 

Mais vois donc le danger! 

Ta colère m'éclaire et m'en fait mieux juger. 

Ton flJs est d'une humeur douce et craintive; 

On en viendrait h bout; mais sa sœur est rétive. 

Elle se mariera malgré toi. 

DCKAHOARD. 

Nous verrons. 

RÉMOno. 

Elle réclamera tea bteos. 

DURAKDARD. 

Nous plaideronal 

S’ils ne rougissent pas de donner à la terre 
Le spectacle d’enfante phùdanl contre leur père. 

Rf.M05D. 

Cl d'un père plaidant contre ses enfants. 

Dt'RAKDARO. 

Non! 

Le procès ne peut être intenté qu’en leur nom. 

RAMORO. 

Prends garde l L'iior^n est tout noir de pi éaâgttl, 

Cet orage scia suivi d'autres d'orages. 



SCÈNE XII. 

LuHtilll, CËLESTIN,ËUMA, ANGËLE, OLIVIER, 
LIONEL. 



CâLESTIN, «BtriM *vM dil A part. 

Que foD(-ils donc? 

fVXA, A Ao«rW. 

n est grand temps que nous partlonsA 

DURAMiARO, HI4 

Rien ne pouiTU fléchir mes résolutions, 

Et pour punir mon flb, je vais, sans plus attendre. 
Jeter au feu ses vers et les réduire en cendre, 
CÉLeSTllt. 

Mes vers au feu! 



DURA^lDARD. 

Je vais les brûler sous les yeux. 

EMMA. 

Eli! parlons TOur le bal, cela vaudra bien mieux. 

Hcmetlcz â demain ce petit feu de joie. 

OCRAMOARD. 

Non, je veux les brûler, te dis-je, et qu'il le vnlet 

ciLESTIM. 

Bien ! Jelez-lesau feu! Mais moi,j’y vais jeter 
Ces billets que pour vous on viem de m'apporter. 

(n lire de tt fvtrAe u» la-litet de liiUeU de tiea^.) 
RÉMOMO. 

Y songei-vous! 

(a 

[te sont aussi fous l’un que l'autre. 

(0«ne4*rd effravd r««»el A Rcooed le* vers leMlt A U OHlo.) 
CÉLESTia, a d^pow en aAeif teiBp» 1 m btllett tur U takle, dit e* m 
pr^eipitent ver* le Mrrjlelr*. 

Latesez-moi mon trésor et reprenez le vôtre. 

nUR Afll) A RD, W* btllett. 

Je les tiens! 

CÉLESTIR, feriituik leerAalr* A dMAAt Imt. 

O mes vers ! 

DCRARDARD. 

Traître! de tout mon bien 
Tu n auras pas un sou. 

CÉLE9TIM. 

Je n'en réclame rien, 

Et, comme dit ma sœur, J’ai le bien de ma mère. 

[OvrAaïUttl t'arrAu ilgpâaïuj 
RÉMo:<P, Apert 

voua donc le bonheur des riche»? 0 misère! 

(u iode toak«.) 



ACTE V. 

U^me tldconlion qu'u {iKniier wte. — Dix iMitfee <Ui lutii)» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GERTRUDE emle, n Iwlal a h mei». 

Monsieur repose encore. Ib sont rentrés si lard ! 

Tous ceia vous derango et vous met en retard. 

Monsieur faisait hier une bien triste mina. 

Ib ont quelque secret qui tous dîeui lea chagrine. 

Olivter ii'a jios dit trois mots, on s'est couché, 

El, la nuit, dans sa chambre il a longtemps marché. 
Qu'ont-iU donc? J'aurais dû l'apprendre la premièra, 

Mais pour le demander jamab je suis trop llèn*. 

Qu'ils gardent leur secret, ils en ont le pouvoir! 

(rH« u r«Mt A iMbjrr, pw( »'anflMt Uwi t c*mf .} 

Je donnerais, je crois, dix francs pour te savoir. 

(Or «Ile Tl MTrIr.j 

SCÈNE II. 

GERTRUDE, JEAN, p.ii BENOIT, 

w . 

Monsieur Rémond? 

CXBTtCDB. 

C’est moi, monsieur. 

JEAN. 

C'eM pour reaalLcg 
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Delapartt 

JEAN, tTéc baytrar. 

De la part de mon maître' 

(O.—.) 

«BITtODE. 

Eocorî 

(BW Tt MTrtr.) 

BENOtTy U 

UoDsieor Rémond? 

CCBTBDDB. 

monsieur. 

BBflOIT. 

nites-lui 

Que monsieur le baron teut le voir aujourd'hui, 

Arant midi. 

cenTarDB. 

C'est bien. 

BEKOIT, 

Quelle course ofTroTablel 
Qi>e n'habltes'vous diu)c un quai lier habitable ? 

Votre Mirais, ma bonne, est un pays perdu. 

}Mt.) 

Bé quoi?... 

JBAH. 

Bonjour, mon cher. 

•SKOIT, w kwt. 

Plaisir inattendu t 

Votre santé? 

SBAll. 

Tria-bonne. Et la rMre? 

BENOIT. 

Meilleure. 

Mais je suis sur les dents, j'ai ma^hé près d'une heure. 

Si j'entrais autre part, mon cher, j'exiRerats 

Que mon maître n'oùt pwnt d'amà dans le Marais. 

SBAB. 

Tous feriei bien, mon cher. 

(L«i pcyuBi le bm.) 

Que dU>on à la Bourse ? 

Je Toudrais j jouer. 

BENOIT. 

Vous êtes il la source. 

On prétend que les fonds espagnol» root monter. 
Avex-vous de l'arçcnt? Nous pourrions acheter. 

TEAN. 

Bien, très-bien. Mais comment entamer celte affaire? 
Mon aident est tout prêt che* moi. Que dois-je faire? 

BENOIT. 

A la Bourse, mon citer, nous en ferons de l’or. 

(ACwtr«d«ful kancM*), Il bw «ffliya.) 

Mais vous, n'anriez-vous pas quelque petit trésor? 

CBRTRCDB. 

Bon ! Vous vous souvenez h la fin que j'cxîstc. 

J'ai de l'argent placé. 

BENOIT. 

Chez un capilalifte? 

GERTRUDE. 

A la Caisse d'épargne. 

JEAN. 

O mœurs du bon vieux temps 1 

CSRTDCDB. 

Et j'y mets tous les mois depuis lreptfr<deux ans. 

IBAN. 

Depuis trente-deux ans! I.a somme est donc bien forte? 

BENOIT. 

Mais votre argent dort li. Qu'est-ce qu'il vous rapporte? 
Je sais des placements bien plus avantageux. 

GERTRUDE. 

Non, non, ces gros prollls pour moi sont trop chanceux. 
Si mon gain n'est pas lourd, w ne vais drs m’en nlaindre. 
J'aime mieux gagner moins cl n'avoir i^n à craindre. 

BENOIT. 

Mais on risque à coup sûr. Quel fol entêtement! 

{a 4«ib.) 

J'achèterai pour vous quand viendra le moment. 



JEAN. 

Achetez dèz ce soir. Savez-vous la nouvelle? 

BSROlr. 

Non. 

(»••• I«1 fwU A r«r«iBe. U pfwd w ifr if^.rfryjy.) 

Mais la rente alors va monter de plus bcllé? 

Mon maître va gagner alors, c'est moi qui perds ! 

Mais j'ai donc loutre jour entendu de travers? 

Je jouais k la baisse. 

rCAN. 

Ah! c'est une horreur! 

BENOIT. 

Certe, 

Monsieur me 1e paiera ! le suis mort Quelle perte ! 

(n tort <• prlut et re «wmI. Jmb le Mil tMt «Bir». ) 
GERTRUDE, K«b. 

Ils sont fous. 

[R^BOaS irrite for U drcAU.) 

C'est mon maître. 11 s'avance, les yeux 
Baissés, et me parait encor plus soucieux. 

SCÈNB III. 

GERTRUDE, REMONO. 

(il t’trriw II fSSécWl.} 

OBRTRUDE. 

Bonjour, mon^ur. Monsieur n'a pas l’air de m’entciuire. 

(Mm biflt.) 

Le baron Durandard chez lui doit vous atlendie 
Jusqu’à midi, monsieur. Puis voici d'autre part. .. 

rEBOND, » . 

Cries un peu plus fort. 

CBRTRUDB, trii -ba». 

Le baron Durandard... 

RéMOND, 

Talses-vous. 

(a kt-nAmo.) 

11 m'attend I Avec un pauvre hère 
Comme moi, cher baron, vous ne vous gènes guère. 

O les riclies ! 

GERTRUDE, b fkt bMN, M r«»ftla*lk IiAln. 

Voici pour vous. Je ne sais pas 
De qu^ part, monsWur. 

R tu O ND, 

Parles im peu plus bu. 

(Clk part» a»ln m» Seau. H t»i (lapow olaac», H>*« ki Spaaki «I «awr la 
kura. Ltaaai :) 

Si ce matin chez hii le baron vous demande, 

Pour aller le trouver ne faites point un pu. 

Il vaut mieux quechei vous de luHnême Ü se rende : 

11 a do bons cMvaux, et vous n'en avez pas. 
a Bien à vous, Uooel. » 

(Replkat la liAtra.) 

Bon et brave jeune homme! 

Ce OD'il rêve pour nous est impossible, en somme. 

(a Gartradi.) 

Que faites-vous U, voos? 

CCRTBUDB. 

Mais rien, mon^ur, mais rien. 

RÉMOND. 

Laisaei-moi, s'il vous pl^. 

GERTRUDE. 

Montietir, je le vois bien. 

Vous n'aves plus en moi la même contlance, 

Vous TOUS caches de moi. 

RÉMOND, 

Qu'il faut de patiencel 

GERTRUDE. 

Je suis toujours la mémo, cl vous avez changé, 

Et je vois bien qu'il faut demander mon congé. 

RÉMOND. 

Partes, je vous l'accoide. 

GERTRUDE. 

Ainsi, monsieur me chasse. 

Et l'on a tort ici, quoi qu'im dise ou qu’on fasse? 
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Je ne vons ehaue point. 

CCRTHUDC. 

Mais, monsieur, eutre nous. 

Si TOUS ne teoei pas à moi, je tiens h tous. 

Je ne m'cn irai point, j'en aurai le courage. 

Et monsieur OliTier m’en dira davantage. 

SCÈNE IV. 

KfiMOKO, M«l. 

Je vois toujours ses pleurs et son abattement, 

Et je voudrais en vain m’en distraire un momcui. 

(il l’auMd.) 

Ce mortel fcMHuné, cet homme dont la vie 
Me paraissait si belle et si digne d'envie, 

^li nage dans le luxe et l'or et les plaisirs, 

£l nui n’a, comme on dit, qu'à former desdiisirs; 

Cet nomme est malheureux, d'une telle misère 
Que je trouve à ce prix sa fortime trop chère, 

Et que je me disais, me repliant en moi : 

Le malheur est pour lui, le bonheur est pour loi. 

(|l Mr !<<*• «t W pranii^i« tv«C afiUliw.) 

Pauvres petits esprits, cerveaux creux que nous sommes! 
L'expérience en vain fait la leçon aux hommes : 

Il faut même à l'école envover le vieillard, 

Et pour nous corriger il est souvent trop tard. 

(n t'arTStr.) 

Est-il trop lard pourmoi? Non, n'ntmns en noiis-mAuiû 
Et rendons grdee au ciel qui me protêt etm'.iimc, 
Puisim’il n’a point pertiii.s qu’en un projet pareil 
Mon uls s’abandonnât A mon mauvais conseil. 

(il M limiH’M ér- «Mwa.) 

Mail que j’étais donc sol, quand j'a^'ais la manie 
voir dans Durandard uii homme de génict 
Mais, si i'avait voulu, je serais aujourd'hui 
Comme lui misérable et riche comme lui. 

Je n’avais pour cela qu'à dégrader mon àme, 

Qu’à choisir une dot i‘n place d’une femme. 

Eli ! U sienne, parbleu! j’aumis pu l’épouser. 

Elle- même en secret me le fit pnqioser, 

Car j'étaU mieux que lui d« toutes les manü'res. 

Mes parents le voulaient, ktais, malgré leurs priives, 
Mnigi'é l'appAt de l'cr qui nous st^diiil toujours, i 

Je demeurai üdèle à nies jeunes amours. 

M’en suis-je repenti? .Ma Ixmiio et chère Uoi leiise. 

Le bonheur de ma vie en fut la récompi'oso. 

T II passas vingt-cinq ans sur terre auprès de moi. 

Et jamais un chagrin ne m’est senu de toi! 

De ta bouche jamais U n’est .«orti de plaintes, 

Tu charmais nos ennuis, tu dissipais nos cramlo:;. 

Si noir que fdt le jour, je trouvais au réveil 
Dans tes regards joyeux m<m rayon de soleil! 

(U rHI^hil nowMrt.) 

Et quand j'ai fait cela, quand pour mon avunUge 
J'ai refusé jadis un riche mari.ige. 

Je voudrais que mon fUs s'unit aux Durandard ? 

C’est une (vrannic horrible de ma part, 

Et puisqu'il est aimé de cette puuvTc Angèle... 

Mais U lui fout d'abord former sa clientèle, 

El dans trois ou quatre ans, s'il a su se j>ost*r, 

Je les engagerai moi-rnéme à s’épouser. 

Béni soit dwic le jour ofi Dieu, dans sa justice, 

A de mon fol orgueil renversé l’édifice! 

Mais le voici. 

SCÈNE V. 

OLIVIER, RÉMOND, 

i 

tituono. 

Bonjour. 

OLITIEft. 

Ah l mon p’-i-e, honj^er* 
RKMO*tP. 

Tu semblairraligné cette nuit au retour. 

OLiYiea. 

Moi? non. Mais vous, après une si longue veille. 

Comment allez-vous? 



aiaoxD. 

Dien. Et toà-méme? 

OLtVlta, Mopinitt. 

A mcrreills. 

aiaonD. 

Notre air n'est pas d'accord avec notre chanson. 
Tiens, Olivier, »cûs franc et parie sans façon. 

OLIVIEl, 

Mon père !... 

■ ÉHOÜD. 

Qu‘as>tu donc ? Je vois avec surpriaa 
Ton hésitation. Réponds. 

OLIVIEl, A pwt. 

Mon cœur te brise. 

lEMOKD. 

Réponds-moi, je le veux. Ton ah* me fait trembler. 

OLITIEH. 

Je voudrais tout vous dire et je n'ose parler. 

RÉMOnO. 

Mais de quoi s’agit-il? 

OLIVIER. 

Je le jure, mon père. 

Je crains votre douleur plus que votre colère. 

RêMORP. 

1^, je perds patience, et tu va.s, sans broncticr, 
rexpliquer nettement, ou je vais me fâcher. 

OLIVIER. 

J en éprouve pour vous une affUcUon vraie. 

De sincères remords. 

RÉM0:<0. 

Mais... mais, c'est qu'il m'i'iïrale! 
Pour la dernière fois, porle-nwi sans détour. 

Qu'as-tu fait, malheureux? 

OLIVIBR. 

J’iimc .Angèle d'amoso'. 
D’un amour véritable et fendé sur l’estime!... 

lâuORP, A fafi. 

Moi qui m’imaginais qu'il s'agissait d’un crime ! 

C’est ^1, ayofut l’air d’en être un peu fâché. 

Tu l'alnws! Et pourquoi me l'avais-tu caché? 

OLIVIER. 

Vous vouliez me voir riche et le disiez sans cesse; 
J’éprouvaU, Comme vous, cette soif de nchcsiio. 

Et je ne croyais pas qu’un penchant, que mon o'Pur 
Avait tant combattu, devait n'sler vainqueur. 

Mais je n'y peux plus rien, je vous le dis encore, 
J'üiine Angèle, mon père, ou, ulutût, je l'adore. 

Lionel s'esl flatté de l'obtenir oe vous : 

Je n'étaU qu umuun'ux, et je dcvù'us jaloux ! 
Pardonnez, j'ai la tète en ft'U, c’est du délire. 

Hier, pendant le b«l, j'ai souffert le martrre. 

Il était là près d'elle, attentif, assidu... 

Ah I mon père, peut-être ai-je trop attendu l 

RâMORD, à fvt. 

i'étais comme cela pourtant! mais je m'oublie. 

Ainsi, tu ne crains pas de faire une foUe ? 

OLIVIER. 

Vous n’avet plus d’espoir qu’on noiw accorde Emma. 
L’ambiliciix projet que votre cœur forma 
Ne peut plus s'accomplir, vous k senti?* vuus'<nènk:. 
Puis une dot vaut-elle une fenune qu'<m aime? 

Ün amour partagé nous rend toujours plus forts. 

La Tic est nide, soit; on redouble d'('fforl.s. 

S'il s'agit du bonheur d'une compagne chère ; 

Vous comprenez cela, car vous aitmei ma mère. 

RâMOtll). 

Tu veux m’entortiller, et je te vois venir. 

.Mais réfléchis d'at>ord, regard l'avenir. 

Te sens-tu dans le cœur la force cl le courage, 

De soutenir toi seul k fardeau d’un ménage, 

El de nourrir, au prix des sueurs de ton front, 

Toi, ta femme, les liens, les enfants qui viendront? 

L union de deux cœurs est une belle chose. 

Mais il faut réfléchir aux devoirs qu'elle impose. 

Le bonheur sans argent est toujours incertain, 

Et l'on regrette alors... 

(s* Nievrami.) 

Que vois-je? Céksliii! 
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SCÈNE VI. 

hzf. Hfhks. LIONEL, CÊLESTIN. 



UIOMI.. 

Nous Tenons, clior monsi<»iir. pmr tim* iloiiblt' .ilTaiic. 
MufirmoiseUc Emma tous dt'pochr* son Ir-cre, 

Vous appn'ndrrx di> lui. sans on ôlrc sui'pris. 

Le pari» dt'cisi! mroUo a ^aBe^Ttl»n^ pris, 

El simi efliirouomr voire déltraUvH’, 

Vous poiivei mainteuant m'accorder votre nièce. 

RRMoan- 



PermeUe*... 

CCLCSTia. 

Ma fyrur ei*t tm’s d'Hle on oc monuntt. 
ADgéic m'avait plu, jfi le dis franchomoiit; 

Mais n’ajâiil olilorm qu'un accueil asses triste» 

De me.s prétentions pour lui je inc désLste. 



LI07IEL. 

Il ne vous dit pas tout. Hier soir, à ce bal. 

S»Mi ypux on! découtert un couple Nirginal, 

Ik-u\ Anglaises, dt'iix sipiirs, une blonde, une bniue. 
Et voilà mon poêle amoureux de chacune. 

Or, s'il me cède Angcle à pré^nt, c'est. Je cmé», 

Ou’ü sent bien que son co'iir n cn peut couteiiir IniU. 



CÊLESTia. 

Vous VOUS trompez, à tout mon cuHtr pourrait sumre- 
Laissons ceU. 

(a lawkr.) 

Ma sœur m'a ciiargê de vous dire 
De ne rien redouter, d'aller votre chemin, 

Quelle est majeure et i>cut disposer de sa main. 

BÉMO:XD. 



El votre père ? 



càlESTIK. 
Oh! ohl mon père!... 



RKNosn. 

Prenez garde 1 

C'est lui .‘«iü à présent que U chose regarde. 

CitLESTI.N. 



Ma MPtir peut sc pasMT de son conseiilemeiit, 
acitü.TO. 

Pardon, mais Je suis père, et Je |»cuse autrement. 

ceLESTIR. 

Puis il peut réfléchir. 

RKMoan. 

Le m.il est sans nunède. 

Trois fois il a dit non, et Jamais il ne cède. 

LIORCL. 

Il akJera, raonsiour, cl vous serez tous deux. 

Avant qu'il soit Uiii0emps, au comble de vos vœux. 
Pour Ion Olivier, léjouis-loi d’avance. 

Tu vas lui procurer, grAce à celle alliance. 

Et le luxe et l'oubli de tous les soins. 

nÊwoNO. 

Laisses l 

Ne parlez que pour lui, pour lui seul, c'est assez, 

LIORKL. 



(Comment t 



rémord. 

C'est pour lui seul qu'il songe au mariage. 
Je ne veux pas qu'tm rien mon inléi^t l’engage. 

Qu'ai'Jc a faire du mxc ? .\h ! que J'en soulîrirais. 

S'il faluit l'acheter au prix de ses regrets ! 



LIOKEL. 

Maih vous prêchiez hier de tout autres maximes: 
Bonheur, (ortune étaient pour vous des synonymes. 
réuoro. 

Hier! ah! contre lui, monsieur, J’ai trop lutté. 

J’ai blâmé <a droiture et ri de sa fierté. 

Je l'aurais avili par exces de lendn’SFo. 

Non, non. le vrai lK»nhciir n'est pas dans la richesse. 
J'ai v^ujusqu'id libre, honnête, estimé : 
l/orsque Je me suis plaint au ciel, J'ai blasphémé. 
J’étais lieurcux, mou fil#, je le sui-s, ri, peut-être, 

La fortune venant, cesserais-jc de l'être. 

Ah ! mille fols pliitôl, non pas la pauvielé. 

Mais le plus grand des bien#, la mcdioci ilé; 

La médiocrité qui sans danger nous mèue 



Entre les deux écueils de la faîMesse humaine. 
Et qui, IfiTsqu’im ami brille au-dessus de nous, 
fimis en mtmtre plusieurs végétant au-dessous; 
I.a mt^iocrilé qui, sagement .avare, 
llend le plaisir plus vif en le l.aisant plus raro, 
Qiil borne nos besoins, qui jamaU ne défend 
De tout sacrifier au bonheur d'un enfonl, 

El qui n'élouftc point le cœur sous la prudence, 
I.a mMiocrilé, sœur de l'intlépondancel 



SCÈNE VII. 

Iæs GERTRUDE. 

r,RNTRl'i>E. 

Ah ! quel honneur pour nom» et que! événement! 
Encon? une voilure a la porte î 

Comment?... 

OEaTRL'DC. 

Mademoiselle Emma qui nous ramène Angèle! 

(f.lle le*taUAauU H *ikI.) 

SCÈNE Vin. 

Les MftuES, EMMA, ANGÈLE. 



ERMA, rS •■Irwl, t LImcI. 

Victoire ! j'ai pour vous si bien plaidé pri*s d’elle, 
L>ue iielit a petit wn cœiirs’cst attendri, 

Et qirellc daigrxe enfin vous prendre pour mari. 

sénoRn. 



tJu Vntciids-je ! 



OLiviEt, • 

Dieu ! • 



Je n'osc y ci*oire, cl c'est im songe. 

EMMA. 

C’est dire poliment que je fais un mensonge. 

arcklr. 

Non, c’est U vérité, monsieur, j'ai consenti. 

rRnord. 

Et qui t'a déiàdéc à prendre un tri parti? 

Un changeiiwnt si prompt! cria tient du miracle. 

ANCÉLE. b»! A R«»o»d. 

Au bonheur d'Olivier je ne mets pins d'obstacle. 

Emma l'aime, mon oncle, et songe à l'épouser, 

Et, si je restais libre, il (vourrai! refuser. 

OLIVIER, |WMI «1 pm 

Parlez, parlez tout haut! Vous daignerez, j'espère, 

Mc dire les raisons... 

CâLCSTIN. 

Dieu! la voix de mon père! 

SCÈNE IX. 

Le» Mêmes, DURANDARD, GERTRUDE. 

DURARDARD. 

Depuis une heure et plus je vous attend» chez moi 
Fort impaUemment, nuils enfin je vous vol. 

Mon cher monsieur Rémond , et puis vous dire en face 
bu’Olivicr n'aura point ma fille, quoi qu'on fasse, 

Ethnie Je lui défends de se faire un appui 
Du faible extravagant qu'elle montre pour lui. 

Mais que vois-je, grand Dieu! ma fille ici, ma fille 
Chez vous! En tout ceci votre loyauté brille ! 

Je vous attends chez moi, pend.ant ce temps... Tivs-bion! 
Voilà pour s'enrichir un excellent moyen. 

RgMORD. 

Arrête, Durandard, point de vaine querelle. 

Car tout est pour le mieux. Olivier aime Amtéle, 

El cette pauvre enfant ne cédait aujourd'hui 
Aux instances d’Emma que par amour pour lui. 

OLIVIER. 

Un pareil dévoûment! Azigètc, est-ce possible? 
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CBRTRODBf dctnetUai «iT*«eM pr« iTmi. 

MaU «i, monsieur, mais si, c'eM possible et visible. 
J'^U là, ^ bouiUiu»,et je ne disais rien... 

On vous aime et depuis longtemps, je le sais bien. 

aBHOKD. 

l*oiie, Angèle. 

ABCeLB. 

Mou onde... 

BÊMOBU. 

11 me semble, ma ebère^ 

Que je mérite bien un autre nom. 

ABCCLE, w i«u«t a«Di *o« Uw. 

Mon pùrel 

DOBABDABD. 

A la bonne lieurc ! Bien ! 

BÉMOBP. 

Emma, pardonncMiuiis 

EMMA. 

Je ne voulais, monsieur, que le bonheur de tous: 

A celui d'Olivier Angèle eet nécessaire. 

LIOBEL, A P»rl. 

Le plus riche ne peut jamais se satisfaiie! 

Allons! n'i songeons plus, et cachons mes regrets. 

(a E*»a.) 

C’est nous qui de ta guerre avons paye les frais. 

Nais pour nous consoler dans nos peines coiniiiuiies. 
Nous pourrions réunir, je ciois... 

EMMA, «ottriiBU 

Nos deux fortunes? 

CSLESTIB. 

Pourquoi pas vos deux cœurs? 

DUkABDABO. 

Eh! parbleu, c'est cela! 
Je consens volontiers è celle union-U. 

BMMA.* 

C'est à condition au'on nous laissent faire, 

A moi mes charités, d ses vers à mon frère. 

DUBABOABb, dr«MMl l’orailk. 

Ikin? 

LIOBEL, àXua. 

Pour vos charités nous n’épargnerons rien, 

El j'y veux consacrer les deux tiers àtt mon bien. 
L'argent qu’on donne au pauvre est celui qui rapporte 
Les ^us intérêts. 



r>taABDARO,Sp»rf. 

Blais, le diable m'emporte! 

Ils voiilseruiiiiT! 

BÊMOBO. 

Quoi! n‘es>tii pas heureux? 

DOBABDABD. 

Hclueux! sans doute. El toi? 

RBBOBO. 

Nous le sommes tous deux. 
Ta lUle et mon Angèle auront leur part chacune : 
L'une aura le bonheur, ri l'autre a la fortune. 

Pour moi, je bornerai mes vœux à l'avenir. 

Possédant peu tic bien cl sachant ro'y tenir, 

A mes |ielils enfants je redirai sans cesse 
Ce mot trop oublié : Bonheur passe richesse. 



NOTE 

On pnri MpfHiflWT A U rrpmenuti«u Im imm» Sei DMMttiqwa. 

DnoR ea eu, w arta, hum V, ajirei «e *m t 

Il est baron d’un fief de l’ile d'Uléron, 

numR'iard dit s 

Bonjour, bonjour. — Ton tils ii'est pas trop tuai en somme. 
oLiviea. 

Ail! monsieur le baron! 

Dl'BÂNDARD. 

C'est un cliarmant jeune homme. 
Dont l’air doux et poli me revient tout à fait. 

Bi l'actear piaM iiBacdialencal A ea vm da U scâaa Mûraala 

Mais, encore une fois, finissons, s'il te plalL 

A« A»* «cia, »câ«a XI, o« pnt «uisi couper aeUa rm «pràa eeW<ei t 
C’est qu’étant riche, on est tenu de s'enrichir. 

Au Bn* acte, M patae toale 1« acàse aatre ki traia Oeaeati<|M« , et Fw 
•aaia de U mco# I à U hAm lit 
' A la fin du S»«, on coape quatre rere tprH ealal-ci i 

A moi mes charités et scs vers à mon frère. 

Kl Daraodard dd A pari, avec imioiftwito i 

Ib vonl^se ruiner. 
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